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Ces mémoires de U Société forment la 5* série de ses travaux. 

La première, sous le titre de Bulletin de tu Société des sciences physiques, 
etc. , renferme tout ce qu’elle a publié depuis son établissement, en avril 
1809, jusqu'aux événemens politiques de la fin de 1811, par suite des¬ 
quels ses réunions ont cessé. 

Dans la seconde, qui a pour titre Annales de la Société royale des 
sciences , b elles-lettres et arts , sont contenus tous les travaux qu'elle a 
adoptés depuis sa réorganisation , en janvier 1818, jusqu'au 3 mars 1837 
Inclusivement. 

Le Bulletin , qu'on ne trouve plus en librairie depuis 1815, et dont les 
exemplaires complets sont rares, se compose de sept volumes formés de 
A3 numéros qui out paru de mois en mois, le premier en juin 1810, et le 
dernier eu décembre 1813. Chaque volume comprend six cahiers. Le sent 
tome ni a de plus on supplément ou un septième numéro, ce qnl élève 
le nombre de ses pages k 364. La pagination du tomevi recommence pour 
les deux derniers numéros; celte seconde partie, avec répétition du 
frontispice du volume et la table des deux parties, a 108 pages; la pre¬ 
mière en a 184. 

Les Annales forment 14 volumes composés chacun de six numéro*, 
dont le premier a paru en juillet 1818. 

Le premier volume et le troisième contiennent chacun une planche, 
le 4* en a deux, le 6* une, le 7* trois, le 9* deux, le 11" sept, le 12" neuf, 
le 13* huit et le 14* une. 

Le premier volume porte par erreur la date de 1819 ; les six numéro* 
ont été publiés eu 1818. 

Le frontispice du tomen porte 1* date de 1819. 
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La note ci-dessus, placée au revers du faux titre du tome rv doit être 
regardée comme nulle et non avenue ou corrigée et rendue conforme à 
celle-ci. 

Dans celle qui est au revers du titre dà 1"' volume, ligne 15, an lieu 
de par, lisez: pour. 

Ligne 17, après ces mots : et la table , ajoutez : des deux parties* 
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DE LA SOCIÉTÉ ROYALE 

DES SCIENCES, 

BELLES-LETTRES ET ARTS d’oRLÉANS. 


NOTICE sur l’emploi des machines pour la fabrication 

DES BRIQUES DANS LES LOCALITES OU LES DEBOUCHES NE SONT 
PAS TRÈS-CONSIDÉRABLES, ET DESCRIPTION d’üNE NOUVELLE 
MACHINE DESTINÉE A REMPLACER LE UEBATTAGE ET NOMMÉE 

Calibmuse ; 


Par IL Léon de Buzonnièbc. 


Séance du 15 mars 1844. 


Messieurs , 

Avant d’installer une machine nouvelle, l’industrie! 
qui se propose de l’adopter doit faire une distinction judi¬ 
cieuse entre sa perfection et son utilité. Quelque belle, 
quelque ingénieuse qu’elle paraisse au premier abord, 
quelque économie qu’elle doive procurer dans la main- 
d’œuvre, théoriquement parlant, il devra la rejeter impi¬ 
toyablement, si îesfraisjjd’acquisition et de premier établis¬ 
sement excèdent les bénéfices qu’il pourra jamais eu retirer; 
si sa complication exige de la part des ouvriers qui devront 
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la réparer des connaissances que n’ont pas ceux du pays ; si 
enfin sa production hors de proportion avec les débouchés 
la condamnent à un chômage presque continuel. Car la 
meilleure machine , placée dans des circonstances aussi dé¬ 
favorables, deviendra la ruine de certaines usines, tandis 
que dans une autre localité elle serait une source de pro¬ 
spérité. 

Ces principes trouveront facilement leur application, si 
nous considérons l’état de l’industrie du tuilier dans la plu¬ 
part des communes rurales de France et notamment dans 
celles de la Sologne , où la population est tellement dissé- 
minée,et le transport si coûteux , par suite du mauvais état 
des chemins de traverse, que la production ne pourra ja¬ 
mais utilement dépasser des limites assez restreintes. 

Les briqueteries de Sologne ne fabriquent maintenant, 
en moyenne, que i5o ou ?.oo milliers de briques simples 
par an; et en supposant que par suite de quelques perfec- 
tionnemens apportés à la main-d’œuvre ou d’une baisse 
dans le prix, l’une d’elles pût établir une concurrence re¬ 
doutable, les personnes qui connaissent le pays convien¬ 
dront que, sauf quelques rares exceptions, la production 
annuelle ne pourrait pas excéder 4<>o milliers. 

Quel industriel raisonnable oserait dans une telle posi¬ 
tion se livrer aux dépenses énormes qu’exigent l’acquisition 
d’une machine compliquée, la construction des hangars, 
des manèges, des halles énormes, des fours supplémentaires 
qu’elle nécessite; enfin s’embarrasser d’un personnel nom¬ 
breux et de l'entretien de plusieurs chevaux qui resteraient 
oisifs pendant la plus grande partie de la campagne. 

Quoique ces considérations soient d’une vérité évidente, 
jl ne sera pas inutile de les appuyer sur le calcul. 

Les préparations que subit la matière première, depuis 
son extraction jusqu’il sa cuisson, se divisent en trois opé¬ 
rations principales : le pétrissage, le moulage , le rebattage. 
La plupart des machines pétrissant et moulant à la fois, 
nous allons donc réunir ces deux opérations pour comparer 
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leur prix de revient, soit par machiue, toit par l'ancien 
système. 

Pétrissage et moulage par machines . — Frais de premier 
établissement. 

Acquisition de la machine, établissement du hangar pour 
le manège, d'un second four et de loges supplémentai¬ 
res assez spacieuses pour mettre sécher une production 
de no milliers par jour, pour le tout 16,000 fr. (1). 

Frais de main-d'œuvre . — Dépense journalière. 

Intérêt à 5 p. 0/0 des 16,000 fr. ci-dessus, 800 fr. divisés en 
vingt jours de fabrication nécessaires pour produire 

400,000; par jour... 4° * 

Trois chevaux nécessaires pour en fournir cou* 
stamment deux au manège, a 3 fr. par jour, y 
compris le prix d'acquisition, l'entretien du 

harnais, etc... ..... 9 » 

Un ouvrier pour jeter la terre dans le tonneau 

broyeur... a » 

Un ouvrier moins vigoureux pour régler la ma¬ 
chine et activer les chevaux. 1 5 o 

Quatre femmes ou enfans pour enlever et poser 

des briques, à 1 fr.«. 4 * 

Total de la dépense journalière. 56 5 o 

Laquelle somme divisée par 20 , nombre de milliers fabri¬ 
qués chaque jour, donne pour prix de revient du 
millier (2)... 2 fr. 82 c. i;a 


(1) Cette somme ne comprend que l’excédant sur co que coûterait 
rétablissement d'anc briqueterie ordinaire. Ainsi je ne porterai rien 
pour cet article dans le compte relatif an moulage à la main. 

(3) Dans le calcul ci-dessus, Je n*ai rien compté pour les réparations 
de la machine, le chômage des chevaux pendant plus de onze mois de 
l'année, et la nécessité de surpayer ies ouvriers lorsqu'on ne les em¬ 
ploie que quelques jours par an et S des époques indéterminées. 
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Pétrissage et moulage suivant tancien procédé . — Dépense 


journalière . 

L’atelier se compose d’ungmouleur à.... a a5 

Un marcheur à. .... ... a » 

Un porteur^à.... 1 » 

Total. 5 25 


Cette somme divisée par 2 i/a, nombre de milliers que les 
bons mouleurs atteignent habituellement, donne, pour 


prix de main-d’œuvre de chaque millier. •• • a io 
Nous avons vu que le prix de revient du mou¬ 
lage par*machine est de.. . a 8a v;a 

Différence par millier en faveur de l’ancien 
procédé.. » 7a l/a 


Je’dois vous faire observer, messieurs, que ce calcul, 
que je crois très-exact, donnerait un résultat tout différent 
si on l'appliquait auxfpays de grande production. En effet, 
supposons que les 800 fr. <f intérêt des frais de premier éta¬ 
blissement se répartissent entre 80 jours de travail, pour 
une production de 1,600 milliers par an la dépense journa¬ 
lière se trouvera réduite pour cet article de 4 o fr. h 10 fr. j 
et les 3 o fr.|d’économie, abaissant la main-d’œuvre de 1 fr. 
5 o c. par millier, la réduiront à 1 fr. 3 a c. i/a, et procure¬ 
ront ainsi sur le moulage à l’ancienne méthode un avantage 
de 77 c. 172 par millier. 

Il résulte de tout ceci que les machines à pétrir et à 
mouler, très-avantageuses lorsqu’il s’agit de pourvoir rapi¬ 
dement à d’urgens besoins ou de répondre & des demandes 
considérables, seraient ruineuses pour les pays de petite 
production ; mais je ne prétends pas pour cela les proscrire 
de la Sologne^complètement et & toujours.* Peut-être en 
les décomposant, en les faisant agir moins rapidement, 
mais avec économie de force motrice, pourra-t-on en tirer 
un parti|utilç, même dans les petites usines? Ce résultat 
serait d’un immense avantage pour la Sologne, et on ue 
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saurait trop èngager les hommes de Tari à y apporter touto 
leur attention. 

Jusqu’ici je n’ai parlé que du moulage et des opérations 
qui le précèdent; mais la terre dont on se sert pour mouler à 
la main et celle que préparent presque toutes les machines 
est tellement molle qu’elle se déforme et que souvent même 
elle se fend en séchant. Pour rapprocher ses parties et lui 
rendre la forme qu’elle a perdue, on la frappe sur toutes 
ses faces avec un corps dur; celte opération , qui se nomme 
rebattage , est longue et demande une main exercée; par 
conséquent elle augmente de beaucoup le prix de revient 
et ne produit que des briques imparfaitement calibrées. 

On a presque complètement obvié è ce dernier inconvé¬ 
nient par l’invention des balanciers. Ces machines , dont les 
modèles diffèrent dans quelques-unes de leurs parties, 
offrent toutes entre elles une certaine analogie. La brique , 
placée, dans un cadre, s’y trouve violemment comprimée 
entre deux blocs agissant comme les coins dans les balan¬ 
ciers destinés à frapper les monnaies. L’avantage de ce 
mécanisme est de resserrer (es molécules de la brique avec 
plus de force que le rebattage ordinaire et de la calibrer 
exactement dans le sens de sa longueur et de sa largeur. 
Mais voici quels sont ses inconyéniens : 

10 La brique n’est pas calibrée dans le sens de son épais¬ 
seur, car le balancier ne pouvant que la comprimer lui 
laisse la quantité de matière qu’elle avait avant l'opération; 
î» le bander ne pouvant se déplacer, il faut toujours y 
transporter les briques, quelle que soit la distance à par¬ 
courir ; 3o la difficulté de faire sortir du cadre la brique 
qui y a été fortement comprimée demande ou beaucoup de 
temps ou l’emploi d’une force considérable, et exige en 
outre que ce cadre soit souvent frotté de graisse, ce qui 
ajoute encore à la main-d’œuvre et au prix de revient; 
4 o par suite de ce que nous venons d’exposer, le balancier 
fonctionne lentement; 5 o enfin les balanciers exigeant une 
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grande perfection dans leur construction sont en général 
d’un prix fort élevé. 

Toutes ces considérations empêcheront certainement les 
tuiliers de Sologne d’adopter le balancier. Cependant, dans 
Tétât actuel de la fabrication , le rebattage est de toutes les 
opérations celle qui laisse le plus à désirer. 

Frappé de Futilité qu’il y aurait de le remplacer par un 
procédé mécanique, je pensai d’abord au laminage. Je fis 
donc disposer un laminoir double, c’est-à-dire composé de 
quatre cylindres dont les axes situés dans le meme plan 
formaient un parallélogramme rectangle. Ces quatre cy¬ 
lindres, d’un égal diamètre, se touchaient par les arêtes 
de leurs bases; ils laissaient donc entre eux une lumière 
ayant la forme d’un parallélogramme rectangle dont 1 es 
côtés avaient la même longueur que les cylindres et de¬ 
vaient par conséquent comprimer et calibrer la brique sur 
quatre faces à la fois; un mécanisme dont il serait inutile 
de donner ici la description devait immédiatement la tailler 
sur ses deux autres faces. 

Lorsque le modèle d'essai fut terminé, je reconnus que 
sa complication et la nécessité ou je me trouvais de faire 
établir en fonte les cylindres et en fer forgé la plupart des 
autres pièces qui le composaient, le rendraient d’un prix 
assez élevé et d’un déplacement difficile; mais une raison 
plus péremptoire dut bientôt me faire abandonner le sy¬ 
stème d’après lequel il était établi. 

Les briques avant le rebattage présentent toujours de 
graodes irrégularités dans leurs dimensions. Les parties les 
plus épaisses refoulées en arrière par l’action des cylindres 
causaient dans la masse de la brique un alongement pro¬ 
portionné à leur excès de volume ; mais si cet alongement 
n’était pas égal dans toutes les parties soumises au méafe 
Instant à l’action des cylindres, il se formait des fissures 
qui souvent forçaient à mettre au rebut une grande partie 
de la brique soumise au laminage. 

J’aurais peut-être pu obvier à cct inconvénient en aug- 
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mentant considérablement le diamètre des cylindres, qui 
dans mou premier modèle n’élait que de n 5 centimètres, 
en faisant passer la brique par trois ou quatre laminages 
successifs, qui ne lui auraient enlevé & chaque fois qu’une 
petite partie de son épaisseur; enfin en la comprimant d’ar¬ 
rière en avant à mesure qu’elle avançait dans chaque lami¬ 
noir pour empêcher les solutions de continuité ; mais alors 
je retombais dans tous les inconvéniens que je voulais 
éviter, sous le rapport du prix, du volume, des difficultés, 
du déplacement de la machine et de la force motrice qu’il 
eût fallu lui appliquer. Je dus donc renoncer entièrement 
à suivre ces expériences, et je ne les ai mentionnées que 
pour éviter des tentatives inutiles aux mécaniciens qui se 
trouveraient engagés dans la même voie. 

Le peu de succès de ce premier essai ne me découragea 
pas; mais il me fît comprendre qu’il m’était nécessaire d'é¬ 
tudier plus à fond les principes qui devaient me servir de 
point de départ. 

Je cherchai donc a reconnaître le degré de solidité que 
donne aux briques une compression violente. Je comparai 
d’abord des briques réfractaires ou autres, frappées au 
balanciez è celles de quelques briqueteries de Sologne, où 
le rebattage à la main est seul usité, et je ne trouvai pas 
entre elles une notable différence. Je reconnus encore que 
dans la même contrée les produits rebattus de certaines 
usines étaient inférieurs, quant aux qualités intrinsèques, 
aux produits de quelques autres qui ne l’étaient pas ; enfin, 
prenant dans ma propre briqueterie et dans plusieurs au¬ 
tres des briques provenant de la même terre, faites et sé¬ 
chées de la même façon, mais dont les unes étaient rebat¬ 
tues, tandis que les autres ne l’avaient pas été, je ne 
trouvai pas entre elles de différence bien .sensible sous le 
rapport de la dureté, de la ténacité, de la sonorité : seule¬ 
ment je remarquai fréquemment dans les briques non re¬ 
battues de petites fissures intérieures, beaucoup plus rares 
dans les autres. Je conclus de tout cela que si une compres- 
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siûD aussi violente que celle du balancrét n Y tait pas abso¬ 
lument nécessaire dans l’usage habituel, je devais cepen¬ 
dant m’attacher à réunir à la perfection des formes, un re¬ 
foulement assez considérable pour rapprocher et souder 
les parties que la diminution du volume aurait séparées 
pendant le séchage. 

C’est par l’application de ces principes, et après plusieurs 
essaisqui m’ont conduit successivement & diverses modifi¬ 
cations, que je suis parvenu à produire la machine que j’ai 
l’honneur de voua présenter. 

Le corps de la Calibreuse, dégagé de tous scs accessoires, 
présente à peu près, quant à sa forme et à ses dimensions, 
l’apparence d'une colombe de tonnelier ; elle a comme les 
colombes, vers le milieu de sa longueur, une lumière sem¬ 
blable à celle des varlopes. La, partie supérieure, à partir 
de cette lumière, présente une coulisse dans laquelle la 
brique doit être déposée de champ sur le côté qui forme sa 
longueur-L’un des côtés de cette coulisse est immobile; 
l’autre peut se mouvoir parallèlement au premier, au 
moyen d’une vis disposée à peu piès comme celle qui fait 
agir la mâchoire mobile des étaux. 

On comprend facilement qtie la brique déposetPdans la 
coulisse peut être comprimée jusqu'au degré désirable par 
la partie mobile ; mais il restait encore à la calibrer et avant 
tout à faciliter sa sortie de l’appareil compresseur. 

J’ai obtenu ce dernier résultat en faisant mouvoir la vis 
de pression par un levier armé à son extrémité d’un contre¬ 
poids qui tend à lui faire prendre la position verticale et 
en établissant la vis de telle sorté que dans cette position la 
coulisse ait un ou deux millimètres de plus que l’épaisseur 
que doit prendre la brique comprimée. 11 résulte de cette 
combinaison que le mouvement de rotation imprimé au 
levier par l'ouvrier, l'entraînant au-delà de la position ver¬ 
ticale, donne à la brique la pression convenable, mais 
que le contrepoids le ramenant à l’instant à cette position , 
la brique a le jeu nécessaire pour glisser dans la coulisse. 
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Un poussoir armé de deux poignées que saisit un ouvrier 
force la brique à glisser dans la coulisse vers la partie infé¬ 
rieure de l’appareil j mais obligée dans ce trajet de passer à 
travers un cadre tranchant placé en arrière de la lumière 
dont j'ai déjà parlé, elle s’y calibre sur ses quatre faces dans 
le sens de sa longueur# 

Au sortir du cadre la brique glisse par son propre poids 
le long du prolongement de la coulisse supérieure jusqu'à 
ce qu’elle se trouve arrêtée par un rebord adapté à la partie 
inférieure de I appareil. Dans cette position elle se trouve 
soumise à l’action d’un second poussoir, qui, marchant 
d’équerre avec le premier, mais dans le même plan, la fait 
passer entre deux lames qui calibrent les côtés jusqu’alors 
iulact*. 

Un mécanisme qu’il me serait difficile de décrire, malgré 
sa simplicité, ef que la figure vous fera facilement com¬ 
prendre, rend le jeu des deux poussoirs solidaires, de telle 
sorte que le poussoir inférieur n’agit qu’à l’instant où la 
brique se présente à lui et ne commence son mouvement 
utile que tandis que le poussoir supérieur remonte pour 
déblayer la coulisse j ainsi l’ouvrier ne perd pas un seul de 
ses mouvemens et sa force est toujours utilement et égale¬ 
ment employée. 

Maintenant vous pouvez comprendre avec quelle facilité 
se manœuvre la Calibreuse. Le premier servant placé en 
face de la partie supérieure empoigne le double manche 
du poussoir et le tire à lui, Undis que le second servant 
fait faire, de la main droite, un tour en arrière à la vis de 
pression. La coulisse supérieure étant ainsi dégagée, le se¬ 
cond servant y pose de champ une brique de la main gau¬ 
che et à l’instant donne de la main droite un tour en avant 
à la vis de pression. Alors le premier servant la pousse à 
travers le cadre. J’ai déjà dit qu’en ramenant à lui le pous¬ 
soir supérieur il fait avancer celui d’en bas. Le troisième 
servant, qui peut être une femme ou un enfant, enlève 
les briques à mesure qu’elles sont calibrées. 
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Ainsi tout le jeu de la machine se compose de deux mou- 
vemens de la part de l’ouvrier qui tient le poussoir, et de 
trois mouvemcns du second servant; mais les premiers 
mouvemetis des deux ouvriers se faisant en même temps, 
ces cinq mouvemens se réduisent à quatre. Quant à l’espace 
de temps qu’ils nécessitent, chacun d’eux peut facilement 
être accompli en une seconde, ainsi le calibrage d’une bri¬ 
que emploie quatre secondes, et les trois ouvriers peuvent 
calibrer neuf milliers en une journée de dix heures de tra¬ 
vail. 

Le déplacement de quelques pièces de la partie inférieure 
de la Calibreuse permet de calibrer à volonté des briques 
doubles ou des simples. Quant à la largeur de la coulisse 
supérieure le pas de la vis qui fait marcher son côté mobile 
ayant précisément la différence d’épaisseur entre la brique 
double et la simple, il suffit de donner h la vis un tour de 
plus ou de moins pour changer l’état de l’appareil. 

Je ne m’arrêterai point à décrire certains détails d’exécu- 
tion que vous comprendrez facilement par rinspectîon de 
la figure. Je vous prierai seulement de remarquer qu’en- 
tièrement établie en fonte et en fer forgé, la Calibreuse pré¬ 
sente toute la solidité désirable : qu’elle a le degré de pe¬ 
santeur convenable pour pouvoir se déplacer facilement tout 
en offrant la stabilité nécessaire; que son mécanisme est telle¬ 
ment simple qu’elle pourra être réparée par des ouvriers de 
campagne ; qu’elle ne nécessite que l’emploi des forces mo¬ 
trices qui se trouvent dans les moindres briqueteries; qu’enfin 
son prix la met à la portée de toutes les bourses, car dès à 
présent elle est établie pour a5o francs, et l’oo pour¬ 
rait espérer quelque réduction si de nombreuses comman¬ 
des étaient faites. 

Si je ne me fais point illusion, messieurs, si la Calibreuse 
est destinée à améliorer la fabrication de la brique en Frauce 
et surtout en Sologne, je recevrais la plus douce récom¬ 
pense que je me suis promise de mes travaux; mou intérêt 
personnel, je l’avoue, a été le mobile de mes premiers es- 
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sais, maiscc sera surtout dans l'intérêt général que je m’ap¬ 
plaudirai de leur réussite. Guidé par ces sentimens je n'ai 
pas voulu prendre de brevet, je livre mon invention à qui¬ 
conque voudra en profiter, et je me réjouirai de toutes les 
améliorations que les hommes de science ou de pratique 
pourront y apporter. 

Explication des figures . 

Figure i *«. — Projection de la CaUbreuse sur un plan 
parallèle au plan incliné F Y X T. 

Pour simplifier celte figure on a supprimé les pieds du 
bâti. 

Figure a«. — Vue perspective de la même machine. 

Les mêmes lettres indiquent les mêmes pièces dans les 
deux figures. 

A — Joue immobile de la coulisse supérieure. 

B — Joue mobile de la même coulisse. 

C — Vis à filets carrés faisant avancer ou reculer cette joue. 
D —- Poignée servant à faire marcher la vis. 

E — Contre-poids faisant corps avec la poignée et prenant 
de lui-même la position verticale. 

La vis s’adapte a ce contre-poids par une tête à huit pans , 
de sorte qu’on peut augmenter ou diminuer de i|8 du pas 
de vis la largeur que doit avoir la coulisse, le contre-poids 
étant au repos. 

F — Poussoir supérieur. 

G — Cadre calibreur. Ce cadre est armé de trois lames tran¬ 
chantes fixées à l’aide de clous à vis et pouvant s’avancer 
à mesure qu’elles s’usent. On voit deux de ces lames en 
i et a. La troisième, qui est cachée dans les figures, est 
adaptée au sol de la coulisse. On aperçoit en avant du 
cadre qne partie de la lumière par laquelle s’échappent 
les copeaux enlevés par cette lame. La joue immobile 
de la coulisse ne porte pas de lame. 
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H — Oreille destinée à rejeter sur le coté les copeaux en¬ 
levés par la lame i. 

1 J — Les deux joues de la coulisse inférieure. 

K —Poussoir inférieur, solidaire avec la queue L armée 
d’une crémaillère. 

M — Quart de roue dentée s'engrenant avec la crémaillère 
et solidaire avec Je quart de poulie N. 

N — Quart de poulie solidaire avec le quart de roue M. 
OOO O— Partie du bâti servant à maintenir les pièces R 
LM N. 

PP — Chaînette et tringle qui relient le quart de ponlie 
au poussoir supérieur à l’aide d’un piton 5 adapté à ce 
poussoir et contre lequel butte la tête de la tringle qui le 
traverse. 

Q Q — Deux lames ajustées comme celles du cadre et ser¬ 
vant à calibrer les brique8sur leurs deux extrémités. 

R —Lumière à travers laquelle s’échappent les parcelles 
de terre qui pourraient tomber dans la coulisse. 

S—Tablette sur laquelle les briques sont repoussées à 
mesure qu’elles passent entre les lames Q Q. 

T T T T — pieds et tringles du bâti de la Calibreuse. 

U — Fourchette destinée à être intercalée entre la joue 
mobile J et le bâti O O. 

Dans la figure première la machine est au repos; la cou¬ 
lisse supérieure est fermée; le quart de poulie, qui se 
meut dans un plan incliné, est retombé par son propre 
poids vers la partie inférieure de ce plan et a entraîné en 
arrière le poussoir inférieur. 

Dans la figure II la joue mobile de la coulisse supé¬ 
rieure a conservé la même position ; mais le poussoir supé¬ 
rieur a été retiré en atrière , et son mouvement s'est com¬ 
muniqué au quart de poulie & l’aide de la tringle P et par 
conséquent au poussoir inférieur K , qui a accompli d’ar¬ 
rière en avant le mouvement qui fait passer la brique 
entre les lames Q Q. 

Dans les figures la machine est disposée pour le calibrage 
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des briques doubles. On peut l’adapter au calibrage des bri¬ 
ques simples au moyen des chaogemens suivans : 

10 Ou remplace le poussoir supérieur par un poussoir 
de rechange qui n’a que la moitié de l’épaisseur du premier; 

20 On donne un tour de plus à la vis ; 

3 o La joue J étant fixée au bâti du cêté de la lame 2 par 
deux vis entrant chacune dans l’un ou l’autre de deux 
écrous {pratiqués dans ce bâti, et du côté 3 à l’aide d’un 
enon 3 percé de deux mortaises, dans l’une desquelles 
entre la clavette 4> pour resserrer la coulisse inférieure, 
on place la clavette dans la mortaise 3 , après avoir con¬ 
solidé l’écartement en y insérant la fourchette U, et on 
adapte les vis de la partie a dans les écrous les plus rappro¬ 
chés de la joue fixe ; , 

4 o On adapte à la tringle en P, figure 2, une petite clavette 
qui, venant à buter contre l’oreille H, arrête dans sa course 
descendante la tringle et le quart de poulie, et par con¬ 
séquent dans sa marche rétrograde le poussoir inférieur, qui 
par ce moyen ne recule que jusqu’à l’affleurement de la 
nouvelle position de la joue J. 

Quoique la tringle soit arrêtée, le poussoir supérieur peut 
continuer de descendre, le piton G glissant alors le long 
de la tringle. 


RAPPORT SUR LA NOTICE PRECEDENTE ; 
Par M. Lacatb. 

Séance du 7 mars 1844. 


Messieurs, 

La rareté toujours croissante des bois de charpente ajoute 
encore, s’il est possible, à l’utilité de la brique, qui sup- 
t. vi. * 
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plée avec tant d'avantage à la pierre et au moellon dans les 
contrées qui en sont dépourvues, et notamment dans la 
Sologne,dont l’amélioration a toujours été, depuis la fon¬ 
dation de notre Société, un des premiers objets de vos tra¬ 
vaux et de vos recherches. 11 serait bien désirable en effet 
que remploi de celte matière fit successivement disparaître 
ces colombages en bois et en terre, si imparfaits sous le rap. 
port de leur solidité, de leur durée et de l’abri qu’ils offrent 
contre les intempéries des saisons; et en admettant même 
que le perfectionnement de la fabrication du pisé dans celte 
contrée permit de l’appliquer avec autant d’avantage aux 
constructions rurales qu’on le fait dans le midi de la France, 
encore faudrait*il recourir à la brique pour les parties du 
bâtiment, telles que les angles elles soubassemens, qui 
exigent plus de solidité. 

On ne peut donc qu'applaudir aux efforts des hommes 
éclairés et ingénieux qui, comme notre collègue, dirigent 
leurs vues et leurs études vers des perfectionnemens aussi 
importans; et votre section des arts a examiné avec un vif 
intérêt la machine quil vous a spumise et la notice qui en 
précède la description. 

L’auteur s’est livré avec trop de goût et de succès à l'étude 
de la mécanique industrielle pour ne pas reconnaître les 
avantages de l'application des machines à la briqueterie; 
mais il discute avec sagacité les effets de cette application 
sous le rapport économique, et détermine par le calcul des 
produits les limites des fabrications pour lesquelles cette 
application peut être réellement productive. Nous croyons 
pouvoir recommander celte partie du travail de M. de 
Buzonnière comme un modèle de la discussion à laquelle 
doivent procéder les véritables amis du progrès, toutes les 
fois qu'il s’agira d’introduire de nouveaux procédés dans un 
établissement agricole ou industriel ; car aucun de vous 
n’ignore, messieurs , que des applications intempestives 
peuvent retarder quelquefois pour long-temps le succès des 
plus heureuses et des plus utiles innovations. 
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Depuis que la machine qui fait l’objet de ce rapport vous 
a été soumise et qu’elle a figuré à l’exposition des produits 
de l’industrie nationale, l’auteur, pénétré du louable désir 
d’y apporter tous les perfectionnemensdont elle était suscep¬ 
tible , et de satisfaire aux observations faites sur sa première 
construction , y a introduit plusieurs modifications qui nous 
paraissent heureuses , notamment en faisant glisser la 
brique sur la tranche et non sur le plat , ce qui rend son 
mouvement de descente inclinée plus facile, et en y adap¬ 
tant une plaque mue par une vis latérale de pression qui, 
au moyen d’un balancier à contre-poids, en opère prompte¬ 
ment et facilement le rebattage, que n’effectuait pas le pre¬ 
mier modèle. Votre section des arts, en applaudissant à ces 
changemens, croit pouvoir maintenir les éloges qu’elle avait 
déjà donnés à la simplicité du mécanisme et à la disposition 
ingénieuse du renvoi de mouvement à l’aide duquel la 
brique, après avoir descendu le long du plan incliné oit 
elle se trouve rebattue et calibrée sur deux de ses tranches, 
subit cette dernière opération sur les deux autres au bas de 
ce plan, par l’effet d'un glissement horizontal dont la di¬ 
rection est perpendiculaire à celle du premier mouvement. 

Au surplus la description de la machine qui a été mise 
sous vos yeux est présentée dans le mémoire avec clarté et 
précision, et en donne une idée assez nette, qui sera com¬ 
plétée par la figure explicative que nous vous proposons 
d'y joindre. 

Quant à l’épreuve décisive de la pratique, sans laquelle 
on ne peut asseoir un jugement définitif sur l’utilité de 
cette machine, les premiers essais ont été faits sur une 
machine du premier modèle exécutée trop grossièrement 
par des ouvriers de campagne pour qu’on pût en tirer des 
conséquences positives; mais si, comme l’admet M. de Bu- 
zonnière ( et ce qui du reste ne paraît pas invraisemblable), 
un atelier composé de deux ouvriers et d’une femme ou 
d’un enfant, dont la dépense journalière serait de 4 fr. à 
4 fr. 5o c., peut avec celte machine rebattre et calibrer 


Digitized by Google 



— 20 — 

moyennement par jour 9 milliers de briques simples ou 
doubles, ce qui porterait le prix de cette main-d'œuvre à 
environ 5o c. , on obtiendrait déjà par millier de briqnes 
une économie d’à peu près 10 c. sur le prix actuel, qui est 
de 45 c. pour les briques simples et 70 c, pour les doubles, 
soit en moyenne 60 c., et cette économie, portée à 90 c. par 
jour pour 9 milliers, paierait assez promptement la dépense 
de la machine, qui , cou si rai te pour ses parties principales 
en fonte et en fer, durerait sans doute plusieurs années avec 
un entretien peu coûteux ; mais l'avantage principal qui 
résulterait de son emploi consisterait moins dans cette éco¬ 
nomie que dans la plus grande perfection qui serait ap¬ 
portée dans la construction des briques, par suite de l’uni¬ 
formité plus exacte de leur dimension et la plus grande 
précision de leur calibrage. 

Votre section des arts se croit fondée en conséquence, 
messieurs, à vous proposer d’encourager par votre appro¬ 
bation les louables efforts que M. de Busonnière dirige vers 
le perfectionnement d’un art si important, et d’ordonnei 
l'insertion dans vos Mémoires de sa notice, qui renferme 
des documens utiles et des observations judicieuses, avec 
une figure explicative à l’appui. 


TABLEAU des températures moyennes de chaque roua de 

DÉCEMBRE ET DE JANVIER A ORLEANS , CALCULÉES d’aPRES 

les vingt-cinq retours de ces jours qui ont eu lieu 

DEPUIS LE 27 NOVEMBRE l8l8 JUSQU’AU 9 FÉVRIER 1843. 
[Noté après le thermomètre centigrade.) 

Far IL le comte de Tristan. 


Séance du 1 & mars 1844. 


Messieurs , 

Mon but dans ce mémoire n’a pas été de rechercher la 
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température moyenne de certains jours pris isolément, c’est- 
à-dire d’additionner les températures observées d’heure en 
heure, ou comme de minute en minute, dans telle ou telle 
journée, et de calculer la moyenne de ces observations ; ce 
genre de recherche exige une continuité dé soins et une 
stabilité auxquelles un homme isolé ne peat s’astreindre. 
J’ai cherché à connaître (avec ses extrêmes diurnes) la tem¬ 
pérature qui,dans notre climat, serait afférente à chaque 
jour, si des causes perturbatrices ne venaient pas la relever 
ou l’abaisser accidentellement et la faire sortir de la marche 
normale que la régularité du cours des astres et la con¬ 
stance des climats nous permettent de lui supposer. 

J’expliquerai tout-à-l’heure les motifs qui m’ont forcé de 
restreindre mon travail aux mois de décembre et de janvier. 
Quoi qu’il en soit, la marche à suivre est fort simple en elle» 
même. 11 s’agit de prendre dans le plus grand nombre pos¬ 
sible d’années les températures appartenant aux mêmes 
jours correspondans, ou jours de même numéro d’ordre et 
de même mois* On cherchera la moyenne de ces tempéra¬ 
tures eton aura la température afférente à ce quantième, sauf 
les perturbations que le nombre d’années pris pour base 
n’aura pas suffi à effacer. 

Dans les détails que je suis obligé de donner pour expli¬ 
quer la construction de mes tableaux, je puis avoir occa¬ 
sion d’employer le mot jour en deux sens différens, et ce¬ 
pendant je ne l’emploîrai pas pour désigner la durée de la 
présence du soleil sur l'horizon. 11 sera toujours relatif à une 
révolution de vingt-quatre heures. Ce mot jour peut dési¬ 
gner une de ces révolutions de vingt-quatre heures prisé 
isolément dans un mois et dans une année déterminée (c’esl 
ce qu’on peut appeler un jour simple) ; ou bien il peut in¬ 
diquer, dans une suite d’années, la collection des jours de 
même mois et de même quantième (c'est ce qui peut être 
nommé un jour complexe). Ainsi, si je cite le 10 janvier 
i 84 o, c’est un jour simple; mais si je parle de la tempéra¬ 
ture ordinaire du 6 janvier , j’énonce une idée relative à tous 
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les 6 janvier, et je parle d’unjour complexe. Malgré ce dou¬ 
ble sens, pour ne point compliquer mes phrases, il pourra 
m’arriver d'employer le mot jour de l’une ou de l’autre 
façon sans désignation ; le sujet de la phrase indiquera alom 
suffisamment le sens du mot. Dans d’autres cas il m'arrivera 
d’employer le mot.quanlième comme synonyme de jour 
complexe, ce qui, en rendant la phrase précise, évitera une 
expression composée. Ainsi, si je viens è parler des quatre 
derniers quantièmes de novembre, j’entendrai les 37 , * 8 , 
*9 et 5o novembre considérés dans l’ensemble des années. 

J’emploirai le mot diurne d’une manière analogue au - 
mot jour. Dans aucun cas il ne sera relatif à la présence du 
soleil sur l’horison ; mais il le sera h la durée de vingt-qua¬ 
tre heures, et toujours aussi & cette durée prise comme jour 
complexe ou quantième, à moins que la phrase n’indique 
clairement qu’il s’agisse d’un jour simple. L’expression les 
moyennes diurnes de janvier ne veut pas dire la moyenne 
de janvier; mais elle indique la collection des moyennes de 
chacun des jours pris comme jours complexes ou quantiè¬ 
mes. On doit comprendre aussi que je pourrai dire minimum 
diurne pour désigner la plus basse température d’un jour, 
ouoique ce minimum arrive ordinairement avant le lever 
du soleil. Cet adjectif diurne pourra être employé avec d’au¬ 
tres substantifs, mais toujours d’une manière analogue. 

Je citerai souvent M. Kaemtz. Ce sera d’après la traduc¬ 
tion de son cours de météorologie publiée en 1 843 par M.Mar- 
tins. 

Si l’on pouvait calculer sur la vraie moyenne de chaque 
jour simple on aurait la moyenne des quantièmes ; j’ai 
fait remarquer que ma position isolée ne me permettrait pas 
ce travail. J’ai recueilli è peu d’exceptions près les maxima, 
les minima el les températures de neuf heures du matin des 
jours simples. J’ai combiné ensemble les maxima et les mi* 
nima; j’ai obtenu ainsi une sorte de moyenne approxima¬ 
tive des jours simples. Enfin j’ai opéré sur vingt-cinq ans. 
Tout cela m’a donné les quatre colonnes du premier tableau 
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qui suit et qui contient les températures des jours complexes 
ou quantièmes. Telles sont mes bases générales j il convient 
de les examiner de plus près. 

Je dois d’abord prévenir que j'ai commencé ces observa* 
liens sans intention de les suivre un peu exactement, et 
voulant seulement les mettre en relation avec quelques 
notes sur les développemens des plantes. Or, comme celles-ci 
n’étaient guère susceptibles de précision, j’ai supposé aussi 
qu’il me suffirait d’avoir approximativement la température. 
D’après cela je me suis contenté en général d’instrumens 
communs, achetés néanmoins chez de bons constructeurs. 
11 suit de là que je n’attribue pas une très-grande exactitude 
à mes notes ; mais leur grand nombre doit remédier à ce dé¬ 
faut, et elles doivent se corriger mutuellement. 

Cette suite d’observations n’était pour moi qu’un tra¬ 
vail secondaire ; je n’ai pas voulu lui subordonner mes au¬ 
tres occupations ni changer mes habitudes ; aussi j’ai fixé le 
moment des observations à des heures ou elles ne m’étaient 
point gênantes et où j’étais habituellement chez moi, sept 
heures et neuf heures du matin, elle haut du jour vers deux 
heures après midi. Sept heures m’a donné les minima pour 
l’hiver. Ce moment devenait inutile pour l’été ; aussi vers 
le printemps je cessais de l’observer. Les tableaux de 
M. Kæmlz(p. i 4 , etc.) marquent lé minimum entre six et 
sept heures du matin pour décembre, et à sept heures pour 
janvier. Les tableaux qui suivent sont pour ces deux mois ; 
j’ai donc pu employer comme minimum la température de 
sept heures. Mais là précisément est la raison qui m’a em* 
péché de prolonger ces tableaux ; c’est que, hors de là, la 
température de sept heures n’a pas été observée ou diffé¬ 
rait trop du minimum. J’ai agi ainsi jusqu’en octobre i 835 . 
Depuis cette époque j’ai fait usage de thermomètres à index 
marquant les minima. Mais, malgré cela, j’ai encore différé 
de recueillir les minima pendant la belle saison, parce que 
le manque d’antécédcns à cet égard nuisait à l’intérêt de ces 
observations. Ce n’est que depuis une couple d’années que 


Digitized by Google 



— 24 — 

je me soit déterminé à les faire. C’est trop peu pour me per~ 
mettre de prolonger les tableaux* 

Pour les maxima je n’ai point adopté d’heure fixe, j’ai 
cherché dans le haut du jour la température la plus élevée. 
Il est bien vrai que presque toujours elle s’est trouvée vers 
deux heures ; mais il y a eu des exceptions, et je l’ai notée h 
quelque heure qu’elle fût. Sous ce rapport ces dounées 
représentent celles du thermométrographe* 

On doit bien supposer que je ne suis pas resté vingt-cinq 
ans chez moi sans en sortir, et sans manquer une seule 
observation. A. la vérité mes absences ont été rares et cour¬ 
tes, néanmoins j’ai dû y pourvoir. Pendant leor durée les 
observations ont été faites par un homme de confiance dont 
j’avais éprouvé l’exactitude. Cependant il est resté quelques 
lacunes sur lesquelles je dois m’expliquer. 

Les lacunes de un ou deux jours ont été remplies par une 
méthode d’interpolation dans laquelle, pour des cas si sim¬ 
ples , je ne crois pas m’étre écarté des principes posés par 
M. Bravais (traduct. du cours de M. Kaemtz, p. 48o); trois 
fois j’ai rencontré des lacunes de quatre à sept jours. J’ai 
opéré des interpolations avec d’autant plus d’assurance et de 
facilité que, par un hasard heureux, ces lacunes se sont 
trouvées dans des momens ou le temps avait très-peu varié. 
J’avais d’ailleurs noté des approximations autant qu’il m'a¬ 
vait été possible. Mais il reste une lacune beaucoup plus 
considérable et que je n’ai pas osé remplir par des interpo¬ 
lations; ainsi les températures des quantièmes qui y corres¬ 
pondent ont été calculées sur un moindre nombre d’années. 
Cette lacune provient i° de ce que les fins de novembre et 
décembre jusqu’au 11 inclus n’ont pas été observées en 
1818 ; a 0 que pour les 27 , a 8 , 29 ,3o novembre et i<* dé¬ 
cembre il a encore manqué plusieurs observations dans les 
années suivantes, particulièrement pour les minima. Il 
suit de là que les moyennes calculées pour ces quantièmes ne 
sont pas rigoureusement comparables avec celles qui sui¬ 
vent le 11 décembre, qui sont toutes calculées sur vingt-cinq 
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ans. Pour bien (aire connaître le plus ou le moins de défec¬ 
tuosité de ces moyennes, je donne ici le nombre d’an nées qui 
a servi de basek chacune d’elles. 


97 Novembre. 




Minimum... 

«...sur 

18 

ans. 

Maximum... 

....sur 

92 

ans. 

9 heures. 


91 

ans. 

98 Novembre. 




Minimum... 


18 

ans. 

Maximum... 


23 

ans. 

9 heures.... 

....sur 

90 

ans. 

99 Novembre. 




Minimum... 

....sur 

18 

ans. 

Maximum.. 


91 

ans. 

9 heures. 

....sur 

90 

ans. 


30 Novembre. 

Minimum...«sur !8 ans. 

Maximum sur 94 ans. 

9 heures.sur 29 ans. 

1 er Décembre. 

Minimum.sur 18 ans. 

Maximum.sur 93 ans. 

9 heures.sur 91 ans* 

DU 9 au 1 ! DÉCEMBRE. 

Minima \ 

Maxima > .sur 94 ans. 

9 heures ) 


On pourra remarquer qu’ayant pris les ?5 mois de dé¬ 
cembre de 1818 à i 84 u(ces deux ans inclus), j’ai pris les 
vingt-cinq mois de janvier qui les suivent respectivement 
et qui sont respectivement compris dans les mêmes hivers, 
savoir les mois de janvier 1819k 1843. 


D’après tout ce qui précède et ce qui suit ou voit que le 
tableau contient quatre colonnes. Je n’ai plus rien à dire de 
celle des minima ni de celle des maxima. La troisième con¬ 
tient des moyennes approximatives de toute la journée de 
chaque quantième. Ainsi par exemple — 9,16 représente 
approximativement la température moyenne de toute la 
journée du 1er janvier (jour complexe). Ce* moyennes ne 
sont que la demi-somme des maxima et des minima. Je ne 
conteste pas le* reproches que M. Kaemtz (p. ai) fait à cette 
manière de calculer la moyenne, mais j’ignorais alors la 
méthode des co-efficiens qu’il propose (p. aa). D’ailleurs je 
ne sais si elle a suffisamment subi l’épreuve de l’expérience, 
tandis que celle qui sert de base & ma troisième colonne a 
été long-temps employée à l’observatoire de Paris, ce qui 
permet une comparaison. Quant & la quatrième colonne elle 
contient les températures de neuf heures du matin. On sait 
que la combinaison de ces températures de toute l’année 
passe pour donner la moyenne annuelle à peu de différence 
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près (Pouillet, élém. de phys., t. II , p. 6 a 5 ). Pour en tirer 
ainsi parti il faudrait que la série annuelle fût complète ; 
prise ainsi dans des mois isolés elle ne peut remplir un bat 
analogue , même pour ces mois. On sait que celle tempéra¬ 
ture est trop froide en hiver et trop chaude en été. Cepen¬ 
dant j'ai tenu à ta joindre parce que ce tableau peut être un 
jour prolongé ; d’ailleurs il se peut que cela serve à quelque 
comparaison. 

J’ai réuni les nombres calculés par petites périodes de cinq 
jours dont j’ai encore pris les moyennes. Mon but a été de 
rendre ce tableau comparable à celui qui est dans l'Ànliuaire 
du bureau des longitudes pour i 8 a 3 (p* 173). Je donnerai 
souvent à ces petites périodes de cinq jours le nom de périodes 
quinaires. 

Les observations relatives à la fin de novembre et aux 
quinze ou vingt premiers quantièmes de décembre ont été 
faites à la campagne, à environ 16 kilomètres au sud-ouest 
d’Orléans, à 8 kilomètres au sud du cours de la Loire, 
dans un pays un peu boisé et très-uni. Le reste des obser¬ 
vations de décembre et toutes celles de janvier ont été faites 
dans les parties hautes de la ville d’Orléans, en situation 
assez ouverte du côté du nord. 

Le sol des endroits où j’ai observé à Orléans était de 
1 13 à 1 15 mètres au-dessus du niveau de la mer, et j’estime 
celui de la campagne à 104 mètres environ. Dans les 
deux cas le thermomètre était à 4 ou 5 mètres au-dessus 
du sol et le long d’une murailleau nord. Je me suis tou¬ 
jours sgrvi de thermomètres è L’alcool. 
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TABLEAU de la température des jours de décembre et 
de janvier atix environs (U Orléans, telle que la donne la 
combinaison des observations analogues faites pendant 
vingucinq hivers , dont le premier est celui de 1818 h 
têtg , et le dernier celui de 1841 à 

(THERMOMÈTRE CENTIGRADE.) - 
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Suite du tablemu n° i* 



TEMPÉRATURES. | 




MOYsmru 



xnriKA. 

MAXOfA. 

des 

DBtmjIU. 




quantièmes. 


Janvier 91 

0,99 

4,40 

9,35 

1,30 

99 

0,56 

4,03 

9,30 

1,80 

33 

0,33 

4,69 

9,46 

1,69 

94 

0,08 

4,77 

9,43 

1,80 

35 

1,15 

5,09 

3,19 

a,37 


0,46 

4,60 

3,53 

1,78 

96 

1,75 

5,74 

3,75 

3,18 

97 

1,69 

6,15 

3,99 

3,19 

98 

1,55 

5,30 

3,43 

9,99 

39 

1,93 

5,64 

3,44 

9,34 

30 

0,56 

5,83 

9,95 

9,31 


1,36 

6,63 

3,49 

3,79 

31 

0,09 

6,18 

9,64 

1,93 

Février l* r 

0,15 

5,40 

9,78 

9,19 

9 

0,16 

5,79 

3,94 

9,45 

3 

0,11 

5,41 

9,76 

1,98 

4 

0,17 

6,09 

3,63 

9,08 


0,14 

6,36 

9,75 

9,11 

8 

0,94 

4,98 

9,96 

9,71 

6 

1,13 

6,33 

3,73 

3.63 

7 

1,93 

7,48 

4,68 

4,03 

8 

9,93 

7,99 

5,11 

4,19 

9 

9,19 

7,37 

4,78 



1,68 

6,89 

4,95 

1 3,59 | 





" 1 


1 

lOTBNHES DBS 

MOIS ERTIEni 

B. 


nonms. 


V wmxSST 

Koranras 


des 

des 

des 

de 


■teints. 

aulai 

noyesocs. 

t heures. 

Décembre 

1,49 

5,44 

3,47 

9,91 

Janvier 

— 0,09 

4,09 

1,99 

1,99 
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Le tableau qui précède peut fournir plusieurs remarques 
importantes; mais les résultats de ceS combinaisons sorti¬ 
ront pour la plupart plus évidemment du tableau n* 3 . 
J'attendrai donc que j’aie dressé ce dernier pour résumer 
l’un et l’autre. Je vais d’abord établir une comparaison dont 
les principaux élémens me sont fournis par la 3 * colonne 
du n* i. 

J’ai dressé le tableau qui va suivre dans le dessein de 
comparer les températures de décembre et de janvier k Or¬ 
léans avec celles des mêmes mois à Paris. Il est composé 
d’une part des périodes quinaires placées dans la 3e colonne 
du tableau n<> î, d’autre part des moyennes analogues cal¬ 
culées à l’observatoire de Paris. De part et d’autre ces tem¬ 
pératures moyennes quinaires sont elles-mêmes calculées 
sur les moyennes entre les maxima et les minima de cha¬ 
cun des cinq quantièmes qu’elles représentent respective¬ 
ment. Néanmoins ce tableau ne peut donner que des ap¬ 
proximations, parce que ces deux premières séries (qui le 
constituent réellement) ne sont 'pas rigoureusement com¬ 
parables, attendu qu’elles ne sont fondées ni sur les mêmes 
années, ni sur le même nombre d’années. La série orléa- 
saise est calculée sur vingt-cinq mois de décembre (1818- 
i 84 ?)et ?5 mois de janvier (1819-1843). La série parisienne 
est fondée sur quinze ans antérieurs a i 8 a 3 . Elle est ex¬ 
traite d’un tableau que M. Aragoa publié dans l’Annuaire 
du bureau des longitudes. (Année i 8 a 3 , page 173.) 
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N* 2 


TABLEAU cùmparatij des températures moyennes des 
périodes quinaires de décembre eide janvier 9 à Orléans 
et à Paris • 



* 

fi 

ï 1 
.a 8 

s ? 

TEM T K RATURES 

parisiennes. 

TEMPÉRATURES 
orléanalses 
suivant la formule 
de Kaemtz. , 

Du 27 novembre au 1 er décembre 

6,02 

4,83 

6,00 

Décembre du 2 au 6 

5,30 

4,04 

5,39 

Du 7 au 11 

3,80 

3,88 

3,89 

Du 12 au 16 

2,49 

3,86 

2,58 

Du 17 au 91 

3,89 

4,64 

3,90 

Du 99 au 96 

3,27 

2,38 

3,39 

Du 27 au Si 

1,29 

1,99 

1,38 

Janvier du 1 er au 5 

1,76 

1,33 

1,78 

Du 6 au 10 

0,64 

2,18 

0,66 

Du 11 au 15 

1,80 

2,33 

1,83 

Du 16 au 20 

1,60 

2,62 

1,63 

Du 21 au 25 

2,53 

1,61 

2,56 

Du 26 au 30 

3,49 

2,90 

3,59 

Du 31 janvier au 4 février 

2,75 

3,74 

9,76 

Février, du 5 au 9 

4,25 

4,65 

4,13 

Totaux 

Moyennes 

43,81 

2,92 

46,98 

3,13 

45,33 

3,02 


Ce tableau, qui comprend soixante quinze jours, peut 
être considéré comme représentant la principale partie de 
l’hiver, et il parait indiquer qu’à Orléans l’hiver est de o,a 
degrés plus froid qu’à Paris. Il ne faudrait pas conclure 
delà pour l’année entière; car mes données (qui pourtant 
sont plus incomplètes pour l’été que pour l’hiver) semblent 
fournir une moyenne générale au moins égale à celle de 
Paris, ce qui ne pourrait avoir lieu qu’avec un été plus 
chaud, puisqu’il faudrait qu’il compensât la fraîcheur de 
l’hiver. 
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À ce tableau j’ai joint une 3 e colonne; ce sont les tem¬ 
pératures moyennes orléanaises correspondantes à celles 
de la i r * colonne , mais calculées suivant la méthode 
de M. Kaemtz (p. sa). J’ai déjà dit que les moyennes qui for¬ 
ment la 3 e colonne du n°i (et ainsi que celles qui forment la 
ire colonne du n* 2) étaient les demi-sommes des maxima 
et des minima. J’ai dit aussi que les nombres ainsi cal¬ 
culés ne représentent pas correctement les vraies moyennes. 
M. Kaemtz propose une méthode par laquelle , aa 
moyen d’uo co-cfficient variable pour chaque mois, il dit ar¬ 
river à la vraie moyenne, tout en n’employant que les 
tnaxima et les minima. Mon but n’est point ici de disserter 
Sur cette méthode, sur laquelle la réputation de M. Kaemtz 
donne des garanties que l’expérience confirmera probable¬ 
ment ; mais, supposant ce calcul à peu près correct, j’ai 
voulu faire connaître plus exactement les moyennes de 
notre hiver. Il ne faut pas croire d’après cela que ces moyen¬ 
nes se rapprochent des températures parisiennes plus que 
ne l’indiquait la 1 ™ colonne ; car en faisant subir & la 2 * co¬ 
lonne une pareille opération, ses termes s’élèveraient aussi. 

Je dois faire remarquer que M. Kaemtz donne deux sé- 
riesde co-efficiens : l’une doit être employée quand on a ob¬ 
servé à des heures fixes qu’on a supposées être ordinaire¬ 
ment l’instant des maxima et des minima, l’autre est des¬ 
tinée aux observations faites au moyen du thermométro- 
graphe, qui donne avec précision ces extrêmes de la tempé¬ 
rature. Bien qu’en général j’aie employé des thermomètres 
ordinaires, je me suis servi pour le tableau ci-dessus des 
co-efficiens destinés au thermométrographe. En effet, je 
crois que mes notes sont à peu près celles que donnent cet 
instrument, attendu que j’ai toujours cherché les maxima, 
à quelque heure qu’ils fussent, que pour les minima je 
me suis servi depuis i835de thermomètres à index qui les 
donnent, et que pour les années antécédentes la* tempéra¬ 
ture de sept heures du matin en décembre et janvier est or¬ 
dinairement le minimum réel, quoique je reconnaisse que 
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ces froids rigoureux, qui frappent la nature d'une manière 
inaccoutumée , arrivent à des heures indéterminées. 

Maintenant, portant nos regards sur la marche générale 
de la température , il sera aisé de reconnaître que dans les 
climats situés en dehors des tropiques il ne doit y avoir 
qu'un minimum et qu’un maximum de température, et 
si cette température, qui est principalement régie parle 
soleil , n’était pas soumise à un grand nombre de perturba* 
lions secondaires, on la verrait s’élever graduellement et 
régulièrement du minimum au maximum, et redescendre 
de celui-ci au minimum. Je dis qu’elle s’élèverait et s’abais¬ 
serait régulièrement, car sans doute sa marche serait sou¬ 
mise à une règle fixe ; mais je n’entends pas par là que ses 
changemens diurnes fussent tous égaux. Au contraire, je 
crois que scs pas s'accéléreraient davantage à mesure qu’on 
approcherait des équinoxes, ou d’un point voisin, et qu’ils 
diminueraient en allant de là aux solstices. 11 est naturel 
de croire que ces variations auraient beaucoup d’analogie 
avec celles de la progression des j.ours. Quoi qu’il en soit 
sur ce dernier point, il suffit, pour ce que je veux dire, 
qu'on se représente un moment la chaleur comme allant 
constamment en augmentant du minimum d'hiver au maxi¬ 
mum d'été, et de là marchant constamment eu diminuant 
pour retourner au minimum d’hiver. Or, il est clair que 
s’il en était ainsi , chaque période quinaire prendrait part 
à cette marche croissante et décroissante ; de sorte que 
dans la première partie de l’année chaque jour de la pé¬ 
riode serait un peu plus chaud que son antécédent, et au 
contraire il serait un peu plus froid dans la seconde par¬ 
tie de l’année. Si les accroisse mens ou diminutions diurnes 
étaient toujours égaux il est évident que la moyenne trou¬ 
vée pour les cinq jours serait égale à la température du jour 
moyen, c'est-à-dire du troisième jour de la période; mais 
j’ai fait remarquer que probablement les variations seraient 
d’autant plus grandes qu’elles seraient plus près d’un équi 
noxe. Si donc, dans chaque période quinaire, on examine la- 
t. vi. 3 
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quelle de ses extrémités est le plus près d’un équinoxe, on 
reconnaîtra que les différences de chaleur entre les jours 
situés vers cette extrémité devraient être plus grandes que 
les différences entre les jours situés vers l’autre extrémité. 
Il résultera de là que la température du jour moyen on 
troisième jour sera un peu plus haute que la moyenne qui¬ 
naire, en allant de l’équinoxe du printemps à celui d’au¬ 
tomne par la saison d’été, et plus basse que la moyenne 
quinaire en allant de l’équinoxe d’automne à celui du prin¬ 
temps par la saison d’hiver. Mais la différence sera pro¬ 
bablement très - faible, et je crois qu’on pourrait sans 
inconvénient regarder la moyenne quinaire comme repré¬ 
sentant la température du troisième jour. 

Tel serait très-probablement l’état des choses si la marche 
delà température était régulière; mais elle est soumise à 
une multitude de perturbations dont quelques causes im¬ 
médiates peuvent bien être entrevues, mais dont les cau¬ 
ses premières physiques sont à peu près ignorées. Parmi 
ces perturbations il y en a qui ne portent que sur quelques 
momens, d’autres sur un jour, deux jours, trois jours sim¬ 
ples, une semaine, un mois, une année , ou même une 
période de plusieurs années. Alors on peut se demander si 
dans de pareilles circonstances la moyenne quinaire peut 
encore représenter la température du troisième jour. À cet 
égard plusieurs réflexions se présentent. 

1 ° Malgré ces perturbations, la température s’élève et at¬ 
teint le maximum annuel, puis s’abaisse et retourne au mi¬ 
nimum. 11 faut donc bien que dans la première partie de 
l’année les périodes quinaires croissantes se trouvent en 
force ou par leur nombre ou par la quotité de l’accroisse¬ 
ment, puisqu’elles surmontent l’effet des périodes décrois¬ 
santes que les perturbations auraient pu produire parmi 
elles. Mais dans ces périodes plus rapidement croissantes il 
est clair que la moyenne joue, par rapport au 3® jour, le 
même rôle qui lui a été attribué tout-à-l’heure. D'ailleurs, 
même dans les périodes quinaires descendantes intercalées 
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irrégulièrement parmi les montantes, la moyenne se trouve 
dans des rapports sensiblement analogues avec tous les 
termes en les prenant en ordre inverse. La moyenne ne 
perd réellement son privilège de représenter le 3© jour que 
dans deux cas, i° quand la période quinaire porte en elle- 
même des irrégularités manifestes ; 2 ° quand elle est comme 
courbe et que ses extrémités sont toutes les deux relevées 
ou toutes les deux abaissées par rapport au 3© jour. Or, on 
sent que ces deux cas ne sont pas les plus communs. Un 
raisonnement analogue est applicable à la seconde partie de 
l'année, et nous pouvons conclure que dans la plupart des 
cas la moyenne représente encore assez bien la tempéra¬ 
ture réelle du 3© jour, quoiqu’elle en soit moins constam¬ 
ment voisine que si la marche de la température était ré¬ 
gulière. 

n° Que cherchons-nous ou voulons-nous atteindre en 
combinant ainsi des jours et des années ? Nous cherchons à 
faire disparaître l’effet des causes perturbatrices et à repré¬ 
senter le plus exactement possible ce que serait la marche 
de la température si elle était régulière. Quand le but sera 
atteint, les moyennes quinaires coïncideront presque avec 
les températures des 3 e8 jours, et à mesure que nos tableaux 
s’améliorent ces deux valeurs se rapprochent. 

3° Mais les deux réflexions qui précèdent sont théori¬ 
ques, voyons ce que nous donne l’observation. Or, en repre¬ 
nant dans le tableau n° i® r les quinze moyennes des quinze 
périodes quinaires qu’il contient, et comparant chacune de 
ces moyennes avec la moyenne particulière du troisième 
jour de la même période, on verra que les différences sont 
en général très-faibles. Sur ces quinze différences, il y en a 
deux qui surpassent un demi-degré, mais qui n’atteignent 
pas 61 to ; il y en a neuf qui sont entre un demi-degré et un 
dixième de degré ; enfin quatre qui n’atteignent pas i/io. 
Les deux qui surpassent un demi-degre appartiennent évi¬ 
demment k des périodes très-irrégulières, c’est la première 
et la quatrième. La première a ses deux jours extrêmes plus 
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bas que le troisième. La quatrième a son dernier jour pres¬ 
que égal au troisième, pourtant un peu plus haut, elle pre¬ 
mier beaucoup plus haut. Mais il y a encore d’autres pé¬ 
riodes irrégulières qui pourtant ne donnent que de mé¬ 
diocres différences, telle est la onzième qui ne fournit 
qu’une différence de 19/100, quoiqu’elle ait un quatrième 
terme beaucoup plus fort que chacun des autres termes. 

Il résulte de toutes ces réflexions que si aux températures 
moyennes directement attribuées au troisième jour de cha¬ 
que période quinaire on substituait la moyenne de cette 
période, on ferait iin changement peu important quant aux 
nombres. Mais il faudrait que cette substitution fût motivée 
par quelque raison. Or, avant d’approfondir ce sujet, on 
reconnaîtra que cette raison existerait s’il arrivait que la 
suite des nombres à substituer fût plus régulière que celle 
des moyennes des troisièmes jours que ces nombres rem¬ 
placeraient. C’est ce qui est en effet ; et il est si facile de 
s’en assurer que je ne donnerai pas ce petit tableau de com¬ 
paraison qui serait inutile à conserver. Je me contenterai de 
faire remarquer que dans la suite qu’on peut former avec 
les moyennes propres aax 3«» jours, il se trouve une diffé¬ 
rence de n,56 entre deux termes consécutifs ; c’est celle qui 
existe entre la moyenne du 34 décembre et la moyenne du 
29 décembre; tandis que dans la suite formée avec les 
moyennes des périodes quinaires, à la place de cette grande 
différence, on n’en trouve qu’ane de 1,98. Ainsi donc, cette 
dernière suite paraît plus régulière , et par conséquent elle 
doit être préférée à l’autre ; car il est évident que parmi des 
séries fondées sur les mêmes bases, celle qui sera la plus 
régulière sera celle qui approchera le plus de cette marche 
normale que noos attribuons à la température, et que nous 
cherchons à représenter correctement. 

Mais l’épreuve comparative que je viens d’indiquer est 
peut-être basée sut un trop petit nombre de termes pour 
entraîner la conviction. Aussi je vais l’appuyer d’un rai¬ 
sonnement bien simple, qui, je crois, achèvera de lever les 
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doutes sur la préférence à donner aux moyennes des pério¬ 
des quinaires. 

J’ai déjà cité l’inégalité de la durée et de l’influence des 
causes perturbatrices, dont les unes n’agissent que sur quel¬ 
ques instans, tandis que d’autres peuvent modifier des pé¬ 
riodes de plusieurs années. Après avoir rappelé cela, je ferai 
remarquer que pour construire le tableau n # î» j’ai exécaté 
trois sortes de combinaisons : i*sur *5 ans j’ai pris et grou¬ 
pé ensemble tous les jour*de même quantième, et j’en ai 
extrait le minimum, le maximum et la température de 
neuf heures, qui ont été attribués à chacun de ces quan¬ 
tièmes; ao j’ai pris le minimum et le maximum de chaque 
quantième et j’en ai tiré la moyenne qui lui est afférente; 
3 ® j’ai formé les périodes quinaires et j’en ai déterminé les 
moyennes par une dernière combinaison. Or, la première 
de ces opérations a dà atténuer les perturbations de toutes 
sortes de durées. 11 n’y a pas lieu de croire qu’elle ait annulé 
complètement l’effet de celles qui ont une longue influence, 
et il est visible que les traces de celles dont l’influence 
est courte subsistent encore. Par exemple il est facile de re¬ 
connaître que les 35 jours groupés sous le quantième 
19 janvier ont éprouvé des influences chaudes, probable¬ 
ment éphémères, qui n’ont pas porté sur les jours voisins, 
et dont ma première opération n’a pas effacé les traces.La se¬ 
conde opération, ne portant que sur lo minimum et le maxi¬ 
mum du quantième, n’a pu agir qnesur des perturbations 
momentanées qui affectaient isolement un de ces deux ter¬ 
mes. Voilà tout ce qui a été fait pour toutes les expressions 
de températures afférentes directement aux quantièmes 
compris dans ce tableau n° i ei ". Mais ma troisième opération 
me donne des nombres encore améliorés et qui convien¬ 
draient aux 3 e * quantièmes des périodes quinaires, si ces pé¬ 
riodes étaient régulières. 11 est donc évident qu’en les attri¬ 
buant à ces troisièmes quantièmes je ferai un pas de plus 
vers la régularisation de la série générale. 

Mais en agissant ainsi je donne aux 3<* quantièmes des pé- 
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? iodes quinaires un avantage dont ne jouissent pas les autres 
termes. 11 est néanmoins facile de le leur procurer. Pour 
cela il suffit de regarder successivement chaque quantième 
comme le terme moyen au 3« terme d’une période quinaire 
qui ne sera pas indiquée sur le tableau, mais que l’on 
calculera séparément, et les moyennes trouvées seront attri¬ 
buées à ce quantième. 

Il faut pourtant faire encore un pas. Si ces petites pério¬ 
des de cinq nous procurent quelque avantage, qu’est-ce qui 
file notre choix sur ce nombre cinq? Pourquoi ne les pas 
faire de sept termes ? de neuf termes ? ( Je cite des nombres 
impairs afin d’avoir un terme moyen auquel convienne la 
moyenne de la période.}... A-celte idée d’agrandir les pé¬ 
riodes je trouve avantage et désavantage. 

i° Avantage : Il est évident que par cette combinaison 
de petites périodes ou séries partielles je tends à atténuer 
l’influence des perturbations qui ne portent que sur une 
partie de ces séries. Ainsi, si un excès de chaleur a porté 
sur quatre des termes d’une période quinaire, il est évi* 
dent qu’en cherchant la moyenne de cette période j’abaisse¬ 
rai l’expression de cet excès de chaleur ; d’où il suit qu’en 
employant des périodes de neuf termes je pourrais attein¬ 
dre certaines influences qui porteraient sur huit termes.... 
Si un seul terme d’une période de cinq était affecté d’un 
excès, la moyenne n’en porterait que i/5. Mais si celà ar¬ 
rive à un terme d'une période de neuf, la moyenne n’en 
portera que 1 / 9 . Enfin, si un terme est affecté d’un excès 
dans un sens (chaleur par exemple), il y a bien plus de 
chance, dans une période de neuf termes, de trouver un 
excès contraire qui annule ou atténue le premier, que si la 
série n’avait que cinq termes ; 

ao Désavantage : J’ai déjà dit que très-probablement les 
accroissemens et les diminutions de température, quand 
même on les ramènerait à une marche régulière, ne seraient 
pas égaux, et qo’ils sont sans doute plus grands dans le voi¬ 
sinage des solstices. J’ai fait aussi remarquer qu’une période 
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de plusieurs jours doit se ressentir de celle inégalité; elle 
s’en ressentira d’autant, plus qu'elle sera plus longue, et 
alors sa moyeune arilbmétique différerait d autant plus de 
la ^valeur du terme moyen, qui peut être une moyenne 
géométrique. Je ne prolongerai pas ce mémoire en essayant 
à cet égard un calcul dont les bases seraient très-douteuses* 
J’ai néanmoins posé quelques chiffres, et j’ai cru voir que, 
dans l’hypothèse de séries de neuf termes, la différence en* 
tre la moyenne de la série et la température afférente direc* 
temeutau 5 e terme atteindrait tout au plus deux cen¬ 
tièmes de degré. 

11 existe néanmoins dans un tableau construit sur ces bases 
quelques inconvéniens qui le rendent moins propre è cer¬ 
taines recherches que le n° i. Mais je ferai comprendre 
cela plus facileiàent quand on l’aura sous les yeux. 11 
suffit de dire que l’un de ces tableaux n’exclut pas l’autre, 
et quand on les connaîtra, quand j’aurai achevé de les 
décrire, on choisira facilement celui qu’il conviendra d’em¬ 
ployer dans les différens cas* 

Ainsi donc, les avantages que présentent ces combinai¬ 
sons de neuf termes subsistent, tandis que les inconvé¬ 
niens sont ou trop légers ou précaires. C’est d’apres ces 
réflexions que j’ai construit le tableau qui va, suivre. 

Mais, avant de le tracer, je crois devoir me livrer à une 
petite digression en faveur des personnes qui se sont peu 
occupées de recherches météorologiques ; elles peuvent 
penser en effet que toutes ces combinaisons, tous ces chan* 
gemens que l’on fait subir aux indications observées sont 
causes qu’elles ne représentent plus l’état naturel des choses. 
Enfin, dira-t-on , ces perturbations existent, pourquoi en 
effacer les traces? A cela je répondrai que l’effet d’une per¬ 
turbation n’est pas* réellement effacé; il est adouci et comme 
répandu sur un plus grand nombre de jours. La série gé¬ 
nérale qui résulte des calculs étant plus régulière per¬ 
met de reconnaître plus aisément la vraie tempéra, 
ture du climat et de le comparer à d’autres. 11 y a encore 
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un autre avantage dont peut-être le tableau qui suit don¬ 
nera un exemple que je rechercherai dans un moment. Ou¬ 
tre les causes irrégulières qui produisent des perturbations 
accidentelles, il peut y avoir des causes influentes réguliè¬ 
res autres que l'action du soleil ; quoique celle-ci soit sans 
doute la principale. Les effets de ces causes régulières res* 
tent habituellement confondus avec les perturbations irré¬ 
gulières, et peuvent ainsi échapper à notre attention. Or, il 
est facile de comprendre que des trois opérations par lesquel¬ 
les je parviens à mon tableau n° 3 (combinaisons i<> de 
vingt-cinq ans; a* des maxima et minima ; 3° des pério¬ 
des de neuf jours ou nonaires)], la première au moins ne 
peut modifier l’effet des causes régulières, et c’est cette 
première opération qui est la plus puissante. Elle rendrait 
à la longue la troisième, inutile. Il suit de la que les effets de 
ces causes régulières seront peu ou point atténués et seront 
plus facilement remarqués au milieu des traces presque 
effacées des perturbations accidentelles. 

Je reviens au tableau n° 3; je pense que sa construction 
est bien comprise. Dans le tableau no i, pour chaque quan¬ 
tième je prends les quatre notes de température qui lui ap¬ 
partiennent; je les ajoute, çhacune respectivement, aux 
notes analogues des quatre quantièmes antécédens et des 
quatre quantièmes suivans. Je divise par quatre ces sommes 
de neuf termes, et j’ai ainsi quatre notes moyennes que 
dans le tableau suivant j’attribue à ce même quantième. 
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N° 3. 


TABLEAU contenant pour chaque quantième les notes 
de température formées des moyennes (T un groupe de 
neuf quantièmes . 




TEMPÉRATURES. 





MOTKIVirsS 

DS • BIU&SS 


MJ5LMA. 

MAXIMA. 

des 

quantièmes. 

dn 

matin. 

Décembre 1 er 

3,58 

7,91 

5,79 

5,35 

2 

3,51 

7,91 

5,71 

5,32 

3 

3,45 

7,79 

5,58 

5,96 

4 

3,21 

7,43 

5,39 

4,94 

5 

9,95 

7,10 

6,02 

4,57 

6 

2,86 

6,67 

4,76 

4,20 

7 

2,24 

6,47 

4,35 

3,83 

B 

2,02 

6,30 

4,16 

3,60 

9 

1,75 

6,07 

3,91 

3,33 

10 

1,48 

5,83 

3,65 

3,06 

11 

i,u 

5,44 

8,97 

2,66 

12 

0,86 

5,19 

3,02 

2,39 

13 

0,68 

5,04 

2,86 

2,21 

14 

0,64 

4,99 

2,81 

2,20 

15 

0,65 

4,98 

2,81 

1,88 

16 

0,81 

5,08 

2,94 

1,97 

17 

0,98 

5,14 

3,06 

2,49 

18 

1,24 

5,31 

3,27 

2,73 

19 

1,60 

5,40 

3,50 

8,08 

20 

1,96 

5,55 

3,75 

3,40 

21 

2,05 

5,54 

3,79 

8,46 

22 

1,93 

5,33 

3,63 

3,32 

23 

1,65 

5,11 

3,38 

2,99 

24 

1,27 

4,80 

3,03 

2,58 

25 

0,86 

4,45 

2,65 

2,15 

26 

0,53 

3,77 

2,15 

1,78 

27 

0,19 

3,88 

2,03 

1,50 

28 

— 0,14 

3,69 

1,77 

1,00 

29 

— 0,41 

3,55 

1,57 

0,92 

30 

— 0,54 

3,44 

1,45 

0,85 

31 

— 0,47 

3,59 

1,56 

0,86 

|jMojrcime* de ddccnib. 

1,44 

5,44 

3,44 

2,90 

i 
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Suite du tableau n° 3, 


TEMPÉRATURES. 
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Maintenant je puis parler des inconvéniens que lout-à- 
l’heure j'ai annoncés. On peut voir d'abord ici que, en consi¬ 
dérant les moyennes diurnes le minimum de température est 
déplacé. Surle tableau n°i , il a eu lieu le 8 janvier, et c’est 
ce que l’observation de la nalure a donné. Sur le n° 3, ce mi¬ 
nimum se trouve au 6 janvier. Cette modification est le ré¬ 
sultat des combinaisons que j’ai faites. Voici ce qui a produit 
cet effet. Les deux périodes ou séries de neuf quantièmes 
qui ont servi à former les notes des températures du 6 et du 
8 janvier oui 7 termes communs qui par conséquent ne 
peuvent déterminer la différence de valeur de ces deux 
périodes. Mais d’une part les quantièmes a et 3, qui sont 
dans la période du 6 , valent ensemble 3,78; d’autre part 
les quantièmes 11 et 12 qui sont dans la période du 8 valent 
ensemble 3,g3 ; ce qui établit pour ces périodes une diffé¬ 
rence de 0,21; et comme j’en prends le neuvième pour avoir 
les moyennes afférentes aux quantièmes 6 et 8, celles-ci ne 
peuvent différer sur le tableau que de la quantité 0,02 ; 
mais elle est à l’avantage du 8 janvier. 

Or, ce fait particulier n’est qu’un exemple de ce que j’ai 
exposé en parlant de la combinaison par périodes. J’ai dit 
que la température moyenne de la période n’était pas la 
même que celle du jour ou quantième qui en est le terme 
moyen. 11 n’y a donc là qu’un inconvénient que j’ai déjà si¬ 
gnalé. Mais peut-être trouvera-t-on qu'il est beaucoup plus 
grave que je ne l’ai représenté puisqu’il peut affecter le mi¬ 
nimum de température jusqu'au point de le transporter 
sous un quantième auquel il n’appartient pas. 

A cela je répondrai que pour conclure ainsi il faudrait 
être sûr que le 8 janvier est véritablement le quantième du 
minimum de température; il faudrait être sûr que, si ou 
continuait les observations, les nouvelles années qui vien¬ 
draient se combiner avec les 25 que j’ai employées ne ra¬ 
mèneraient pas ce minimum au 6 janvier. Or, je dis que 
cette hypothèse n’est pas dépourvue de probabilité. La 
méthode que j’emploie (qu’on me permette celte comparai- 
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son) tend à abaisser les montagnes et à combler les vallées; 
elle peut laisser quelques inégalités, mais il est difficile 
d'admettre qu’elle en fasse naître de nouvelles. Si donc la 
température du 8 janvier paraît avoir été plus relevée que 
celle du 6, c’est que cet abaissement était en partie dû à une 
perturbation dont l’influence était très-peu durable, et qui 
par conséquent s’est facilement effacée. Je n’insisterai pas 
sur des raisonnemens qu’on pourrait prolonger beaucoup ; 
mais je ferai remarquer que dans les autres colonnes des 
tableaux, les minima sont autrement posés. Dans le tableau 
no le minimum absolu, qui est dans la colonne des mi¬ 
nima, est bien au 8, comme la moindre moyenne diurne, et 
la moindre température de 9 heures ; mais le moindre raaxi- 
mum diurne est au 9. Dans le tableau n° 3 , le minimum 
absolu est au 9, tandis que le moindre maximum diurne et 
la moindre moyenne diurne sont au 6, et que la moindre 
température de 9 heures est au 7. 11 résulte de là, sur le 
tableau no 3 , que ces basses températures sembleut flotter sur 
quatre quantièmes (6,7,8,9) dont les différences sontdonnées 
par le calcul, mais sont inappréciables aux instrumens les 
plus délicats. Il se présente encore là une circonstance qui 
n'est peut-être que fortuite, mais qu’il est bon de remar¬ 
quer provisoirement; c’est que les maxima diurnes se ré¬ 
chauffent dès le 7, les températures de 9 heures dès le 8, et 
les minima (qui ont lieu la nuit) seulement le 10. Or, il est 
assez naturel que l’accroissement de chaleur dû à la marche 
du soleil atteigne dans cet ordre ces différens momens de la 
journée. D’après toutes ces considérations je pense que l’in¬ 
convénient que j’ai cité avant d’exposer le tableau reste 
avec sa faible valeur, t et que la gravité qu’il avait semblé 
preudre d’après l’exemple que je viens de discuter doit être 
considérée comme illusoire. Enfin , je crois que s’il fallait 
indiquer avec précision l’époque la plus probable do mini¬ 
mum absolu (valeur moyenne diurne), je la Axerais au 6 
janvier plutôt qu’au 8. Mais c’est en ayant seulement égard 
à ces vingt-cinq ans; car on verra qu’il y a eu probablement 
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une perturbation froide qui a accidentellement trop abaissé 
les mînima annuels et les températures voisines. Mais il est 
un autre inconvénient qui affecte le n<> 3 d’une manière 
plus réelle et plus constante que celui dont je viens de par¬ 
ler. C’est que les extrêmes sont un peu rapprochés; c’est-à- 
dire que le maximum de la série générale de toute l’année 
(si le tableau allait jusque là) serait noté un peu trop bas, 
et que le minimum y est marqué un peu trop haut en 
n’ayant égard qu’aux vingt-cinq ans, et cela a lieu pour les 
quatre colonnes. En effet , on peut voir par le tableau 
n° i que les minima donnés par l’observation sont — i ,55 
(ir« colonne) -|- 2,uo( a* colonne ), -|- o, 4 i ( 3 e colonne ), 
— 0,99 ( 4 e colonne), tandis que sur len» 3 ils sont respecti¬ 
vement— o,86, -|- 3 ,o 3 , - |- 1,10 et-|-o, 34 , et cela est facile 
à comprendre, puisque, par la méthode de construction de 
ce tableau n° 3 , il est clair que ces points extrêmes partici- 
pent aux températures plus modérées des quatre jours qui 
les précèdent et des quatre jours qui les suivent. 11 faut 
même remarquer que cette modification fautive des notes 
a lieu toutes les fois que la température prend une marche 
rétrograde ; c’est-à-dire toutes les fois quelle monte après 
avoir descendu ou qu’elle descend après avoir monté. Au 
reste, cela deviendra plus rare à mesure que l’effet des per¬ 
turbations accidentelles s'effacera. 

Il résulte de là que quand on voudra connaître la tem¬ 
pérature des points extrêmes, c’est-à-dire des points culmi- 
nansetdes points infimes, il vaudra peut-être mieux con¬ 
sulter le tableau n° t, en se méfiant toutefois des effets de 
perturbation qui n’out été atténués que par la combinaison 
des vingt-cinq années; mais si l’on veut étudier la marche 
de la température, saisir son ensemble et ses principales 
modifications, c’est le tableau n° 3 qu’il faudra préférer. 

Or, ce tableau n° 3 m’indique que le quantième ou la 
température moyenne la plus froide à Orléans est le 6 
janvier, et le tableau n° 1 indique le 8 janvier comme étant 
l’cpoque la plus probable du froid le plus vif. Cette dou- 
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ble indication est d’accord avec une opinion populaire (à 
Orléans) qui place le moment le plus froid de l’année h 
l'époque de la fête des Rois ou de l’Épiphanie (6 janvier). Si 
une plus longue suite d’années confirmait ce fiait, il serait 
assez remarquable. M. Kaernlz, après avoir dit (traduct. 
p. u3) que la température atteint son minimum dans le 
milieu de janvier, et après avoir indiqué le reste de sa mar¬ 
che, ajoute qu’elle est constante à cet égard , qu’elle a été 
vérifiée sur des points situés en Laponie , sur les bords du 
Golfe persique, dans le nouveau et dans l’ancien monde; en¬ 
fin il fixe (p. a4) au i 4 janvier l’époque moyenne de ce mi¬ 
nimum : ce qui donnerait six à huit jours d’antériorité à notre 
hiver. Il semble moins s’écarter de l’hiver de Paris d’après un 
tableau que M. Arago a publié dans l’annuaire de 1 8 ? 5 , page 
i 65 , duquel il résulte quesur dix-neuf ans l’époque moyenne 
du minimum de température à Paris est le 10 janvier. 

Quoique dans ce même tableau n °3 l’effet des perturba¬ 
tions accidentelles soit encore apparent , il est évidemment 
très«atténué, et si l’on observe plus particulièrement la 
colonne des moyennes diurnes, on reconnaîtra qu'elle 
n’indique que quatre marches rétrogrades de température. 
L’une d’elles a lieu entre le 3 o décembre et le a janvier, elle 
se compose de trois intervalles diurnes et donne une élévation 
anormale de o,i4,une autre a lieu entre le i 5 et le16 janvier, 
elle n’est formée que d’un intervalle, et donne un abaisse¬ 
ment anormal qui n'est que deo,o4« 11 est probable que quel¬ 
ques années d’observations de plus effaceraient ce9 irrégu¬ 
larités. La plus importante est celle qui se trouve du 1 5 au 
ai décembre. Elle se compose de six intervalles diurnes qui 
donnent une élévation de 0,98, ainsi presque un degré. 
J’avoue que je suis disposé à croire qu’il pourrait y avoir 
là quelque cause de perturbation assez constante. Il me 
parait difficile d’admettre que des causes tout-à-fait irrégu¬ 
lières puissent produire sur vingt-cinq ans un effet aussi 
grand. Je ne prétends pas qu’il ail lieu tout les ans, mais 
on pourrait concevoir qu’une cause qui agirait tous les ans 
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fût combattue en certaines années par une cause tout à-fait 
irrégulière ou accidentelle ; et alors, ces années là, la cause 
constante manquerait son effet, tandis qu'au contraire l’ef¬ 
fet serait augmenté si la cause irrégulière intervenue agis¬ 
sait dans le même sens que la cause constante. S’il se véri¬ 
fiait qu’il y eût réellement chez nous quelque cause mo¬ 
mentanée qui, régulièrement à la même époque de chaque 
année, tendît à produire une marche rétrograde de la tem¬ 
pérature, ce serait un fait très-remarqnable, et qui, ce me 
semble, n’est pourtant pas sans exemple. Voilà une étude 
de vingUcinq ans qui donne ce résultat ; maintenant d’au¬ 
tres séries d'observations, même peu étendues, jetteraient 
beaucoup de jour sur celte question (i). 

Dans le tableau n° 3 , il existe une quatrième marche 
rétrograde, c’est celle qu’on peut observer du 29 janvier au 
2 février. Elle se compose de quatre intervalles diurnes qui 
donnent un abaissement de o, 3 o. Je ne sais s’il conviendrait 
de former à son égard des conjectures analogues à celles 
que je viens d’exposer $ sans doute la moindre intensité de 
cette perturbation ne les motiverait pas autant. Cependant 
on peut les appuyer un peu par la citation d’un vieux pro¬ 
verbe , autorité qui n’est pas toujours à négliger. « A la 
Chandeleur les grandes douleurs, » dit ce proverbe qui pro¬ 
bablement n’était appliqué qu’à la partie moyenne de la 
France. Peut-être que cette expression « grandes dou¬ 
leurs » désignait non pas le moment du froid le plus in¬ 
tense, mais la contrariété que l’on éprouvait à voir le 2 fé¬ 
vrier (fête de la Chandeleur) ramener des froids, tandis que 
de légers adoucissemens vers la fin de janvier avaient fait 
espérer la fin de l’hiver. 

Ici je dois faire subir une correction à une des choses que 
je viens de dire. Ce tableau n° 3 m’a indiqué, je crois, cor¬ 
rectement la durée de ces marches rétrogrades ; mais la 4 mo¬ 
dification de température qu’elles ont causée n’est pas exac¬ 
tement exprimée. Car, par exemple, dans la perturbation 

(1) Voir la note & la fin du mémoire. 
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du 1 5 au ai décembre , il se trouve un point culminant le 
ai | avant et après lequel la température était plus basse, 
par conséquent la combinaison de neuf termes qui a produit 
la note attribuée au ai a donné un résultat plus bas que la 
vraie température moyenne de ce ai calculée sur vingt-cinq 
ans, de même le 1 5 il y a eu un point infime; la valeur a 
été remontée par la combinaison avec les températures [an¬ 
térieures et avec les subséquentes qui les unes et les autres 
sont plus élevées'. Ce double effet est avantageux s’il s’agit 
de faire disparaître le résultat des perturbations et d’étudier 
la marche de la température soumise à une action simple, 
générale et régulière. Mais il est vicieux si on veut évaluer 
la puissance des causes perturbatrices. Dans ce cas, c’est au 
tableau n° i qu’il faut avoir recours. Et, en clfet, on verra 
alors que cette perturbation qui, d’après le no 3, semble 
n’avoir causé quune élévation de 0,98, paraît, d’après le 
n° 1, en avoir produit une de 3 ,18. Je dis paraît ; car il 
est évident que ce ne doit pas être là l’efFet réel de celte 
perturbation de cinq jours ; outre qu’il faudrait plus de 
vingt-cinq ans pour être assuré du résultat, on voit claire¬ 
ment ici que la marche de cette perturbation de cinq jours 
est elle-même irrégulière; elle a pu être affectée par une 
petite perturbation qui aurait abaissé le 14 et le i 5 , et qui 
aurait exagéré l’eflet apparent de la perturbation ascendante 
de cinq jours. 

11 est à remarquer que cette modification fautive que le 
tableau no 3 fait éprouver aux points culminans et aux 
points infimes des aberrations, comme aussi au maximum 
et au minimum absolus de la série annuelle, ne doit point 
se faire ressentir sur les termes compris dans des périodes 
qui avant comme après ces termes suivent la même marche 
de descension ou d’asceusion ; puisqu’alors la combinaison 
par heuf les fait participer à quatre termes plus hauts et à 
quatre termes plus bas qu'eux. 

Ces diverses réflexions ont préparé la solution d’une 
question que mes tableaux ne peuvent donner enlière- 
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mcm à cause du peu de mois qu’ils embrassent; mais sur 
laquelle ils peuvent néanmoins fournir quelques données 
provisoires. On a reconnu que dans sa marche graduelle 
la température fait des pas inégaux. 11 est tout simple en 
effet que, quand par exemple les jours s'accroissent rapide¬ 
ment comme vers l’équinoxe du printemps, la température 
s’élève aussi plus vite que quand la durée du jour se mo* 
difie presque insensiblement, comme près des solstices. Or, 
il est intéressant d’étudier, de rechercher pour chaque 
pays la loi qui régit ces variations de l’accroissement ou de 
la diminution des températures diurnes. 11 parait que c’est 
autour de la fin d’avril et de la fin d’octobre que la tempé¬ 
rature croît et décroît le plus rapidement, ainsi en retard 
des équinoxes (Kaerntz, p. 23 ), comme aussi c’est en retard 
des solstices que la rapidité de la marche se trouve la plus 
réduite. Mes tableaux sont trop courts, je l’ai dit, pour une 
étude ainsi comparative ; mais ils peuvent peut-être four¬ 
nir quelques données sur la quotité absolue des variations 
dans le voisinage du solstice d’hiver; c’est ce que je vais 
essayer de reconnaître. 

Pour faire ce calcul , je choisis le tableau n° *i; car il est 
évident que pour connaître toute l’étendue de la marche 
de la température il faut avoir ses extrêmes aussi exacte¬ 
ment qu’il est possible. Or, j’ai fait voir que le tableau 
n<> 3 altérait le minimum, le seul des extrêmes que je puisse 
saisir ici. 11 est pourtant vrai que, forcé d’étudier seule» 
ment une petite portion de la série générale, je pourrais 
prendre le terme supérieur de cette portion sur le tableau 
n° 3, puisque lè les termes intermédiaires ne sont pas 
faussés comme les extrêmes, et que, dépouillés en grande 
partie de l’influence des aberrations, ils donneraient à ma 
portiou de série une limite supérieure plus correcte; mais 
je cherche la valeur moyenne des accroissemens diurnes, 
et cela exigera des combinaisons qui feront plus qu’é¬ 
quivaloir aux combinaisons par neuf dont j’ai fait usage 
pour construire le tableau n* 3 . Je vais donc, pour le 
t. vi. 4 


Digitized by Google 



— 50 — 

calcul qui m’occupe, faire d’abord usage du tableau no i. 

Rien ne parait plus simple que de trouver l’accroisse¬ 
ment moyeu après le minimum de température. J’emploie 
la colonne des moyennes diurnes ; je prends pour point de 
départ la moindre température moyenue diurne, qui est 
o, 4 1 au 8 janvier, je la retranche du dernier terme de la 
même colonne, qui est 4,78 (température du 9 février)* 
Il èst clair que la différence 4,37 exprime, selon le tableau, 
la soitime des actroisfeemens diurnes qui ont eu lieu depuis 
le 8 janvier jusqu’au 9 février , c’est-à-dire la somme 
de 3a açeroissemens. Si donc je divise 3,87 par 3a, le quo¬ 
tient (o,i 363 ) exprime l’accroissement moyen pendaut ces 
trente-deux jours. Eh bien ! ce résultat est erroné. 

Pour le démontrer rigoureusement il faudrait que j’eusse 
l’époque et la valeur de la plus haute température moyenne 
diurne à Orléans, et j’ai prévenu que je ne l’avais pas. Mais 
l’erreur que je veux signaler est si grave qu’il suffira d’une 
approximation pour la faire sentir, et à cet effet les tempé¬ 
ratures parisiennes, qui diffèrent si peu des nôtres, pour¬ 
ront être employées. Or, M. Arago nous apprend, dans 
l’annuaire de i 8 o 5 (p. 173), qu’à Paris la température 
moyenne de la journée ou plutôt de ce que j’appelle le 
quantième le plus chaud est 19,15, et qu’il est du 4 au 8 
août. Supposons le 6 août, c’est aïo jours après notre mi¬ 
nimum. Mais si à notre minimum 0,41 nous ajoutons ato 
fois l’accroissement 0,1 365 que nous venons de calculer, 
nous trouverons que la plus haute température moyenne 
devrait être 28,66 qui est presque précisément moitié en 
sus de celle qui a été donnée dans l’annuaire, et encore il 
faudrait y ajouter quelque chose à cause des plus grands 
accroisscmens qui èe trouvent autour d’avril. Donc, l’ac¬ 
croissement moyen pour janvier (0,1 365 ) est évalué beau¬ 
coup trop haut. Or, c’est un quotient; donc le dividende 
(4,37, somme des accroisscmens depuis le 8 janvier jus¬ 
qu’au 9 février) est trop grand ; car le nombre 3 a qui 
me sert de diviseur est un nombre de jours déterminé. 
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Il se pourrait encore que pour trouver celle haute tempé¬ 
rature 28,66, qui est beaucoup trop forte, j’eusse employé 
un multiplicateur trop grand ; ce qui arriverait si chez 
noua le maximum de température avait lieu beaucoup 
plus tôt qu'à Paris. Je démontrerai toul-à-l’heure que 
très-probablement cela n’est pas. 11 faut donc admettre que 
le dividende 4 1^7 est trop fort, c’est à-dire que la différence 
4,37 qui se trouve entre la température du 8 janvier et celle 
du 9 février est exagérée par quelque cause accidentelle. 

L’eiamendu tableau n<> 1 nous fera en effet reconnaître 
que ses quatre derniers quantièmes éprouvent un accroisse- 
ment extrêmement rapide qui ne peut guère être attribué 
qu’à une aberration accidentelle. D’un autre côté il paraît 
probable qu’une aberration en sens contraire a refroidi la 
période du 6 au 10 janvier, et peut-être a-t-elle contribué à 
faire paraître le minimum de température vers le 8, en l’é¬ 
loignant de sa position la plus généralement observée du 
1 4 janvier. Pour remédier à ces deux inconvénien» je vais 
exclure les jours qui en paraissent affectés, et je vais pren¬ 
dre pour base l’intervalle du i 1 janvier au 6 février, et sur 
cette somme de vingt-six accroissemens partiels, calculant 
comme tout-à-l’heure , je trouve que l’accroissement 
moyen serait, pendant cette période , 0,0677 P âr jour. 
Ce qui, multiplié par 210 et ajouté à 1,97, terme inférieur 
de la série calculée, donnerait 16,887, à quoi il faudrait 
ajouter le surcroît de valeur des accroissemens autour d’avril> 
et alors on conçoit qu’on pourrait arriver à un nombre peu 
éloigné (en dessus ou en dessous) de 19,1 5 , maximum de la 
chaleur à Paris. 

Malgré les défauts que pour cette recherche j’ai reprochés 
au tableau n° 3 , on peut, par son moyen, chercher une 
valeur comparative. Là ce minimum est an 6, et il u’y a 
pas de motif pour supprimer les premiers termes ; car la 
perturbation qui a pu les affecter paraît au moins fort atté^ 
nuée. J’ai donc trente accroissement de température, et je 
trouve o,o 83 pour leur valeur moyenne. Il y a 212 jours 
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depuis le 6 janvier jusqu’au 6 août, époque présumée du 
maximum de chaleur.* Je trouve donc le nombre 18,696 qui, 
augmenté du surcroît des accroissemens, peut bien encore 
arriver aux environs du maximum parisien, 19,16 , ou le 
dépasser de peu. 

La première valeur trouvée est peut-être entachée d’un 
peu d’arbitraire, k cause de la manière dont j’ai posé les li¬ 
mites de la série de vingt-six accroissemens qui m’a servi de 
base. La seconde participe un peu à l'incertitude de son pre¬ 
mier terme,qui d’une part a été élevé par l’opération con¬ 
stitutive de ce tableau, et d’autre part avait avant cette opé¬ 
ration une valeur probablement abaissée par une perturba¬ 
tion , et on ne sait si ces deux défauts se compensent. Quoi 
qu’il eu soit, la différence entre ces deux valeurs est peu 
importante ; et je crois que sans erreur grave on peut regar¬ 
der la température , depuis le 8 janvier jusqu’au 5 février, 
comme éprouvant chaque jour un accroissement moyen de 
7 à 8 centièmes de degré. 

Mais ces recherches , en nous révélant la grande probabi¬ 
lité d’une aberration qui, malgré la combinaison de 25 ans, 
aurait abaissé la température moyenne du 6 au 10, m'amè¬ 
nent k corriger des résultats auxquels, antérieurement, 
j’avais cru arriver. En effet, puisque sur ce tableau n° k 
les cinq quantièmes du 6 su 10 sont marqués probablement 
un peu trop bas, il s’ensuit que cette période quinaire est aussi 
trop basse sur le tableau n° 2 (puisque c’est le même nombre 
qui est reporté), elle approche un peu plus de la tempéra¬ 
ture parisienne que ne le donne ce tableau. Je ne crois pas 
cependant que cela doive influer sur la moyenne 2,92, que 
j’ai trouvée pour nos deux mois; car s’il est convenable, 
quand on considère un terme en particulier, de chercher 
à le déharcasscr des aberrations accidentelles qui ont pu l’al¬ 
térer , ce serait une erreur, quand on considère une suite 
de termes dans son ensemble , de faire disparaître une quel¬ 
conque des aberrations en conservant les autres; ou sent 
qu’slors les compensations qui pouvaient s’établir sont dé- 
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rangées. 11 semble pourtant que tout-à-Fheure j’ai opéré 
ainsi en cherchant l’accroissement moyen ; mais il faut con¬ 
sidérer que dans la série de termes qui m’a servi de base 
j’avais besoin d’avoir les extrêmes le plus exactement pos¬ 
sible , afin de connaître l’excès de l’un sur l'autre; tes ter¬ 
mes intermédiaires m'étaient indifférens. 

Après avoir trouvé la valeur approximative de Faccrois- 
se ment moyen en janvier, b la suite du minimum annuel, il 
convient de rechercher quelle est la diminution ou le décrois¬ 
sement de température avant ce minimum ; mes tableaux 
semblent devoir donner cela, du moins pour le mois de 
décembre et les cinq ou six premiers jours de janvier. 

Instruit par la précédente opération, je dois d’abord exa¬ 
miner si les extrêmes de la série, ou plutôt de l’intervallë 
que je prendrai, ne paraissent pas altérés par quelque aber¬ 
ration. Or, c’est précisément ce qui est fort apparent sur les 
cinq ou six premiers termes du tableau n* i*r. U $c peut 
que le 27 et le 28 novembre soient un peu bas , mais pro¬ 
bablement le 29 et le 3o novembre, le 1 er et le 2 décembre 
sont trop hauts. D’après celte remarque, je prends pour l’un 
des extrêmes la température moyenne du 4 décembre. 
L’autre extrême sera le 5 janvier ; car îe 6 paraît sons l’em¬ 
pire de la perturbation froide supposée à celte époque. 
Alors je trouve que le décroissement journalier moyen se¬ 
rait 0,1247. En supposant toujours lè maximum au 6 août, 
on aurait pour 1 52 jours 18,95; à quoi, ajoutant 1,26, 
extrême inférieurde ma période de 32 termes, je trouve que 
le maximum devrait être 20,2144 > indépendamment de 
l’augmentation des décroissemens après l'équinoxe. C’est 
beaucoup sans doute; cependant le tableau n° 3 donne en¬ 
core un peu plus, et, prenant la période du î** décembre 
au 6 janvier, je trouve 0,1 3 oa pour le décroissement jour¬ 
nalier, et, calculant sur 1 53 jours, parce que je vas jusqu’au 
6 janvier, j’arrive & un maximum qui serait 21,0206, tou¬ 
jours indépendamment de l’augmentation des décroissemens 
à uue certaine époque. 
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IL résulterait donc de là qu’en décembre le décroissement 
journalier moyen serait de ta à i 3 centièmes de degré. Je 
répète que cela me parait beaucoup ; cependant je ne vois 
rien qui puisse me permettre d'abaisser mort calcuL. It fau¬ 
drait donc conclure que le maximum de température est 
beaucoup pins haut ou plus tardif à Orléans qu’à Paris, ce 
que je ne crois pas, ou que pendant long-temps Sprèfc ce 
maximum les décroinemenssont extrêmement faibles, ce 
qui annoncerait que la température chaude *emaintiendrait 
assez long-temps. Je n’ai fait aucun autre calcul qui puisse 
appuyer celte conjecture ; mais je dois dire que bien du 
temps avant d’avoir complété la masse d’observations que 
j’analyse, et indépendamment d’elles, j’avais cru remar¬ 
quer que notre automne se maintenait plus long-temps beau 
et chaud que celui du climat de Paris» Au reste, tout cela 
prouve ce que j’aît dit lout-à-l'heure, que le maximum an¬ 
nuel ne peut pas être supposé plus hâtif à Orléans qu’à 
Paris. 

On a eu plusieurs occasions d’observer en suivant ces 
calculs que le terme le plus petit dans la colonne des mi- 
nima, et le plus petit dans la colonne des maxima ne sout 
pas le même quantième. Cela est surtout remarquable sur 
le tableau no 3 qui est plus dégagé des variations acciden¬ 
telles, et cependant le plus petit maximum diurne s’y 
trouve au 6, tandis que le plus petit minimum est au 9. 
On se demande si cela se rattache à quelque cause qui 
puisse produire habituellement un tel effet, et j’ai déjà 
fait remarquer que cela pouvait être une suite naturelle 
du retour du soleil, qui doit influer sur les jours avant 
que les nuits puissent s’en ressentir; quoi qu’il eu soit, ce 
fait peut aussi se lier à une autre question qu’il est facile 
de résoudre; les accroisse me os et décroissemeus journaliers 
moyens sont-ils les mêmes dans la colonne des minima et 
dans celle des maxima? Il suffira de faire cette recherche (pro¬ 
visoire comme les précédentes) au moyeu du tableau n° 5 . 

Et d’abord , pour les accroissemcns, la valeur moyenne 
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de l'accroissement journalier ,de la colonne des minima, 
depuis, le 9 janvier jusqu’au 5 février, est 0,0689 , et dans 
la colonne k des maxima, depuis le 6 janvier jusqu’au, 5 
février celte valeur est o, jo 53 . Si Ton pense qu’il est cour- 
venable de négliger les termes les pins voisins des plus bas¬ 
ses températures, parce que là naturellement les différences 
doivent être plus .petites et plus indéterminées /et si, L'on.se 
contente de partir du 10 pour les deux colonnes., on trou¬ 
vera 0,9711 pour celle des minime * et» o,\ 186 dans celle 
des maxima. 

A l’égard des décroissemens nous trouverons que du 
iet décembre, au 9 janvier le décroissement journalier 
moyen, dans la colonne des ipiuima, est 0,11 38 et dans la 
colonne des maxima, du 1er décembre au 6 janvier, il est 
o,i 355 . . t . 

Qu bieu si, comme tout-à-l'heure, on aime mieux, 
pour calculer ces dcux.décroiasemeus, prendre le même 
nombre de termes, en négligeant ceux qui touchent aux 
plus bas, et ne considérant alors que la période du i 9 *, dé¬ 
cembre au 5 janvier, on aura pour la colonne des miniwa 
o,iai t, et pour celle des maxima 0,1 56 o. 

11 résulte de là que les accroissemens et les décroisse- 
mens journaliers sont plus forts et plus rapides eutre les 
maxima qu’entre les minima, et on pouvait bien, sans ce 
calcul, arriver à ce résultat, puisque dans la saison chaude 
la différence entre le maximum et le minimum de chaque 
jour est bieu plus grande que dans la saison froide. Ainsi 
la série des maxima et celle des minima journaliers par¬ 
tant de leurs points infimes, qui soûl assez voisins, pour 
arriver à leurs poiuts eu lmin a ns, qui sont plus éeartés, 
doivent nécessairement ne pas marcher du même pas, et il 
faut que les maxima s’élèvent plus rapidement} mais les 
nombres que devrait fournir cette constitution des séries as¬ 
cendantes et descendantes s’écartent de ceux qu’ont produits 
les calculs précédens. Eu effet, si la loi d’accroissement, qui 
en sept mois porte la série des maxima et celle, des minima, 
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de leur minimum respectif à leur maximum respectif, 
était analogue à la loi de décroissement qui ramène ces 
séries de leurs maxima è leurs minima, nous aurions cette 
proportion; l'accroissement dans la série ascendante des 
minima.... est à l'accroissement dans la série ascendante 
des maxima.... comme le décroissement dans la série des¬ 
cendante des minima... est au décroissement dans la série 
descendante des maxima...• Mettant les râleurs trouvées 
aux trois premiers ternies de cette proportion/et cher¬ 
chant le quatrième, nous aurons 0,0689 : o,io 53 : : 0,1 138 
: x = 0,1876. 

Ou bien 0,0711 : 0.1126 :: 0,1211 : xa 0,1917. Or, 
ces deux valeurs de x sont très-différentes des nombres 
correspondans donnés comme faits réels par le calcul pré¬ 
cédent, et qui sont 0,1i 38 et o,i 36 o. Cette différence 
dénote quelque cause de perturbation que le peu d'éten¬ 
due de ces tableaux ne permet pas de reconnaître. 

En terminant ces recherches provisoires, je me conten¬ 
terai de faire remarquer que le but principal de ces ta¬ 
bleaux est de faire connaître l'état moyen de la tempéra¬ 
ture en décembre et janvier, et de permettre d’y comparer 
les mémé mois en d’autres climats, et aussi la température 
de la portion correspondante de l’année où l’on se trouve. 
Un travail aussi intéressant sera de déterminer les limites 
des variations de cette température ; je ne sais quand je 
pourrai l'entreprendre. 


(/Vota relative à la page tfl, ) Depuis l'époque où j'ai présenté ce mé¬ 
moire, fat appris par les comptes-rendus des séances de l'Académlc des 
sciences (30 septembre 1864, p. 620) que 11. Petit, de Toulouse, avait oto- 
séné des irrégularités constantes dans la ligne des températures 1 il en 
cite une dn 5 an 10 décembre et une au 2 janvier. 11 attribue à H. Er- 
man d'avoir reconnu ce feit avant lui. Je note seulement ici cet accord 
sur le fait d'irrégularités constantes ; mais je ne puis discuter ni les dé¬ 
tails ni l'opinion de U. Petit sur la cause du phénomène. Je me conten¬ 
terai de dire qu'il l’attribue au rapprochement, en certains points , de 
l'orbite de la terre et des orbites do nombreux astéroïdes qui se mon¬ 
trent k des époques déterminées sous l’aspect d'étoiles niantes. 
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RAPPORT ; AV NOM DE LA SECTION DES ARTS , SUR UNE PU¬ 
BLICATION de M. C. Pensée intitulée ï Orléans . —Recueil 
des anciens monumens civils et religieux les plus remar¬ 
quables de cette ville et de quelques maisons particulières 
de f époque de là Renaissance ; 

Par M. Pagot. 


Séance du 3 mai 1844 . 


Messieurs , 

t * 

C’est un travail important que celui de notre collègue. 
Ensemble de reproductions et d’études architecturales et 
pittoresques, reproductions et études soit générales soit 
partielles, l'œuvre de M. C. Pensée ne comprendra pas 
moins de cinquante lithographies de grand format, dont 
quarante-six déjà publiées* Ainsi, quelques dessins encore, 
puis, ut^e livraison dernière, et ceux qui comme votis, Mes¬ 
sieurs 9 prennent intérêt à tout ce qui a trait à la localité 
seront à même d'apprécier : i° quel plan a été suivi par 
l’artiste au cours de ses curieuses et savantes explorations 
orléanaises; 2° comment, une fois la tâche circonscrite, elle 
a été cl comprise et accomplie par qui se l’était donnée. 

Orléans, architecturalement parlant, est des mieux par¬ 
tagés. Peu de villes de France, il faut en convenir^ possèdent 
un aussi grand nombre de constructions remarquables et de 
styles aussi divers. Malheureusement la plupart des bâti- 
mens dont notre cité aurait droit de s'enorgueillir sont 
placés dans des rues étroites, peu fréquentées; la géné¬ 
ralité des habitans les connaît donc à peine, et manque 
d’ailleurs de ces initiations premières sans lesquelles toutes 
dispositionsetornemenialionsd’architecture neseront qn’im- 
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parfaitement saisies et jugées; première cause d’abandou 
pour ie présent et de grave inquiétude pour l'aveuir. Se¬ 
conde cause, si quelques-uns de ces Miimena offrfnt k 
l’extérieur des décorations char manies; à l'intérieur, eu re¬ 
vanche, que présentent-ils? des distributions incommodes, 
des portes basses, des chambres mal éclairées, rien en un 
mot de ce comfortable si recherche de nos jours. $an* doute, 
pour Tes dessinateurs elles peintres, pour les touristes et les 
compilateurs d'albums, à l'aflut, a’il est permis de s’ex¬ 
primer ainsi, des richesses monumentales de tout pays, 
l’extérieur et sa conservation, sa restauration même seront 
tout et seront considérés comme d'urgence et d’impérieuse 
nécessité; mais avec ces messieurs la question des voies 
et moyens reste entière et est traitée de misère; or, l'in¬ 
térêt privé, lui, ne raisonne et ne raisonnera jamais ainsi. 
Son culte , sa religion , c'est le rewerçf, c’est le produit net . 
Ce qu'il lui faut, o’est utiliser, au hasardée toutes mutila¬ 
tions, des cénacle» inoccupés. 

Ge&tetodancestrop certaines et trop incessamment agissantes, 
c’est à l’art à protester contre elles; aussi, dessinateur habile, 
et auteur déjà d’iniéreasanles publications se rattachant à 
l’histoire d’Orléaus, M. C. Pensée a-t-il bien mérité de la 
génération présente, en créant pour elle; dé nos neveux, en 
leur transmettant le calque et le fac-similé d’Orléans au 
point de vne de ces deux classes de vnonumens. 

Notre collègue, en fait d’édifices religieux , a passé en 
revue, figuré sous plusieurs de leurs aspects, et analysé 
avec amour les églises Saint-Aignan, Saint-Paul, Saint- 
Pierre-le-Pueilier et ce que le marteau des démolisseurs et 
les guerres dè religion nous ont laissé de la chapelle Saint- 
Jacques. 

L’église Saint-Aignan est sous le rapport historique un 
de nos précieux souvenirs, et l'un de ceux qu’il importe 
le plus de ne pas laisser disparaître ou même s’altérer. 
Quand Louis XI, qui habitait la maison occupée aujour¬ 
d’hui par la famille de La Rochejaquclcin, s'ingénia de con- 
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slt'uirç l'église de Clécy , qui devait recevoir son tom¬ 
beau , il voulut que cette dernière fût eu grande partie 
semblable k oelto églisode Soint-Aignao d’Orléans qu’il 
avait, lui , beaucoup agrandie. Au point de vu* du type^ 
Je prince eût pu moins bien choisir. Détruit en grande 
partie par lesroltgjornwires et pendant le.cours de h révo- 
lution de 1789^ SainVrAigqan garde encore des beautés 
de haut style. A son portail latéral côté ; du nord sc dé¬ 
ploient les plus heureuses combinaisons des lignes décou¬ 
pées dites dam boy a rites y et lea plu* irréprochables prodis» 
Les contreforts qui , butent, les arceaux, détruisent la pousr 
sée des grandes voûtes, y sont surmontés par des pyramides 
reliées entre elle* par des arcades à jour d’un très-grand 
effet. Chargé de'la restauration de la cathédrale de Bourges, 
1 architecte^ auteur defte rapport j a fait application de cette 
disposition pour couronner les piliers environnant la 
magnifique basilique berrichonne. M. Pensée donne aussi 
un dessin d’une entente parfaite, c’est celui du lavabo de 
la sacristie. Ajoutons que Saint - Aignan;se recommande 
encore par une partie souLe 1 raine, spécimen curieux de 
l’architecture aux ix« et % e siècles , qu'on retrouvera là 
parfaitement conservé, et que le crayon de.M. C*Pensée 
ne pouvait omettre. 

Nous passons k la seconde église, celle de Saint-Pierre-» 
le-Puellier. . » 

Celle-ci, qui n’a, selon nous, rien de saillant que son an¬ 
tiquité, rappelle l’église Saint-Pierre Empont récemment 
démolie. Libre aux savons qui s’occupent d’archéologie , 
d’emprunter à ses vieilles pierres de nombreux sujets de 
dissertations infinies, et de s'extasier sur ce qu’elle reu- 
fermede caractéristique eu égard à une école si fort van¬ 
tée par quelques-uns, et si fort à la mode aujourd'hui, quel¬ 
que peu séduisantes qu’en puissent paraître à d’autres les 
créations. 

Il ne faut dejnander k l’église de Rccouvrance que de 
jolis détails, et encore manquent-ils d'ensemble. Sa fa- 
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çade réunit des constructions de trois époques différentes. 
Même observation pour la chapelle Saint-Jacques dont 
quelques portions ont un fini d'exécution notable. Ces dé¬ 
bris ont fixé, assure-t-on, l’attention du gouvernement, 
lequel parait disposé à reporter sur eux une partie dé ta 
sollicitude dès long-temps vouée par lui k l'église rappe¬ 
lant aux Orléanais la vénérée mémoire du bon roi Robért* 

M. Pensée ne terminera pas sans ajouter, atix dessins déjà 
publiés , un complément de l'église Ste-Croht ; l’ancienne 
aumônerie des chanoines, aumônerie d’une belle facture, et 
maintenant presque ignorée. C'est principalement par la fa¬ 
çade au midi de l’Hôtel-Dieu actuel que cette ex-aumônerie 
se distingue, et l’on ne trouvera que rarement des détails et 
des profils aussi Lien étudiés. Placée auprès du portail de Ste- 
Croix en un passage étroit et fermé k ses extrémités depuis 
nombre d’années, elle est pour ainsi dire invisible. Sera- 
t-il dit que la ville ne trouvant pas k la placer convenable¬ 
ment, après la démolition de l’Hôtel-Dieu , soit obligée de 
la laisser emporter, pour l’administration en faire usage k 
Paris en* la première cour du palais des Beaux-Arts. Un 
pareil parti pris serait d’autant plus k regretter qu’il se 
présente un mode d’utilisation facile. Que ne donne-t-on 
cette façade pour devanture à la chapelle de l’officialité»dé¬ 
pendante du Palais-Episcopal. On terminerait ainsi conve¬ 
nablement le côté est de la place Sainte-Croix, place que 
toutes les plantations possibles n’embelliront que faible¬ 
ment. Un établissement quelconque qui masquerait le 
hideux bâtiment de la salle de spectacle rendrait la rue de 
l’Evéché l’une des plus monumentales de la ville. 

M. Pensée a compris en outre en son recueil quelques 
maisons ou édifices civils. 

En tête, la maison dite de François 1er, sise rue de-Recou- 
vrance, la façade en était très-belle, mais on l'a défigurée; 
l’intérieur de la cour est plus séduisant en dessin qu’en 
exécution. Les arcades des galeries du premier étage sout 
sans proportions, celles de la galerie du rez de-chaussée, pla- 
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cites au-dessous nous paraissent mieux étudiées. Une tou¬ 
relle occupant l'angle and-est de la cour est supportée par 
une trompe ornée de caissons carrés, lesquels, ajustés avec 
goût par l’architecte, ont été rendus avec le même goût par 
le reproducteur» 

La maison de la rue du Tabourg, que nous pensons être 
celle deMarieTouchei,vaut qu'on s’y arrête pour les détails 
de son architecture et de sa sculpture-renaissance. Sa façade 
sur la rue, ai elle était bien restaurée, ajouterait à l’embellis¬ 
sement de la ville; pour celles sur la cour, peu t-être sont-elles 
plus richement sculptées que judicieusement raisonnées. 
Sous le rapport de l’exécution, les plafonds des deux gale^ 
ries superposées de la façade à l’ouest ont pour omeraens 
des caissons dans lesquels des attributs de guerre, de paix 
et d’amour sont accuses avec une extrême délicatesse. 

Jusqu’ici nous n’avons eu à vous parler que de maisons, 
et voici que se présente un vrai palais, celui de Diane de 
Poitiers. Sa construction date de François 1er. On y remarque 
l’architecture le mieux étudiée, un choix d’ordres harmo¬ 
nisés, et, dans l’ensemhle, un assemblage de moulures 
aussi pures de profils que celles existantes au Louvre (façade 
intérieure du Louvre, côté de l’est). Pour ceci, c’est du 
Jean Bullaut dans toute la portée du mot , ornemens et 
figures sont ajustés avec même art et avec même bonheur 
de rendu. La façade à l’ouest sur la rue Neuve présente 
l’imitation du style florentin, seulement on l’a mutilée si 
complètement et tout récemment encore qu’on en est aux 
regrets de la voir traiter ainsi. Ces regrets, l’étude du re¬ 
cueil de notre collègue les rendra plus vifs encore. 

Pour conclure, Messieurs, nous vous dirons que sans 
aucun doute, et comme tout le public, vous vous empres¬ 
serez d’applaudir à l’infatigable ardeur et au zèle si éclairé 
d’un compatriote, ayant voué son temps, ses labeurs et 
ses efforts & une série de travaux, lucratifs... non, hono¬ 
rables, mille fois! Honneur donc à qui ne veut et n’attend 
pour récompense que l’espoir d’être loué des hommes qui, 
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possédant et les théories et les scçrets de pratique des 
beaux-arts, rendront justice, en connaissance de cause, aux 
productions véritablement nobles et belles. Combattons y 
nous y Messieurs, au nom des saines doctrines, tout système 
qui, substituant le point de vue archéologique à celui artis¬ 
tique, n’apprécierait les monumens que par leur ancien¬ 
neté. N’ayons pas d’yeux et ne réservons pas de sympathies 
que pour tout ce qui sera moyen-âge et gothique, et croyons 
qu’en dehors de cette double catégorie existent encore des 
œuvres dignes d'être reproduites, imitées, étudiées. Ne déci¬ 
dons pas que ce que le temps a respecté de la Grèce, les 
ruines de Pompéia , les legs de l’art de l'Etrurie, de Rome, 
de Florence, de Gènes, de Venise, doivent s’effacer et dis*» 
paraître devant les x*, xi«, xn° siècles et ce qu’ils ont pro¬ 
duit , et félicitons notre collègue , au milieu de celte lutte 
de prétentions rivales , de s'être borné à des dessins soignés 
comme il sait en Çjire, ce qui est préférable à un vain bruit 
de grands mots. Avec le recueil de M. C. Pensée, chacun est 
à même de prononcer en connaissance de cause et garde la 
liberté de ces appréciations individuelles, sans se voir im¬ 
poser aucun jugement particulier. Pourtant une notice his¬ 
torique, et se bornant à rester telle, ajouterait à l’intérêt 
d’une publication appelée d’ailleurs par sa conscieuco^el son 
mérite à tous les genres de succès., 
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EXPOSÉ SOMMAIRE DE L’QPINION DES BOTANISTES ET DES 
PHYSICIENS SUR LES ORGANES QUE LES PLANTES EMPLOIENT 
POUR ABSORBER LES MATIERES NECESSAIRES A LEUR NUTRITION; 

Rédigé sur la demande de la Société royale des sciences d'Orléans 

Par M. le comte di Tristan. 


Séante du 5 juillet 1844. 


Messieurs, 

L'attention de plusieurs d’entre vous, qui connaissent 
toute l’importance des principes dans une science, a été di¬ 
rigée sur un phénomène de la végétation qui, bien étudié, 
bien connu dans tous ses détails, est probablement destiné 
à servir de base à la théorie de l'agriculture; théorie qui 
n'existe réellement point encore, car jusqu’ici l’agriculture 
n’est qu’une science de faits, qu’une science empirique ; 
elle ufest établie que sur des systèmes ou sur les résultats de 
l’expérience; et nous tous qui connaissons son imp»rtanoe| 
si nous entendons quelqu’un raisonner d’après de prétendu* 
principes, nous nous empressons de lui demander d’inter* 
venir sa marche et de raisonner à posteriori , c’est-à-dire 
en s’appuyant sur les résultats. Preuve assurée que la science 
n’a pas d’axiomes ni de principes certains. 

Le phénomène dont vous savez que je veux parler est 
celui de la nutrition des plantes. 11 s’est répandu dans le pu¬ 
blic le récit de quelques faits plus ou .moins bien obeervés, 
plus ou moins bien rendus ; il vous est parvenu une bro¬ 
chure don^ l’auteur tranchait la question d'une manière 
fort précise en disant que « les plantes ne sc nourrissent pas 
« plus per leurs racines que les hommes et les animaux ! ne 
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« se nourrissent par les pieds. » (C’est là son épigraphe. ) 
Tout cela a dû appeler votre iutérét sur le phénomène en 
lui-même, et quand ce ne serait que pour juger jusqu’à 
quel point celte assertion peut être téméraire, vous m’avez 
demandé de vous donner quelques détails sur l’état de la 
science à l’égard de la nutrition des végétaux. 

J’ai eu l’honneur de vous prévenir que l’étude de ce 
point spécial n’était pas directement dans la ligne des travaux 
d’anatomie végétale auxquels je me livre depuis quelques 
anuées; j’ajouterai que si les résultats des recherches sur la 
nutrition des végétaux intéressent au plus haut degré la bo¬ 
tanique et l’agricultore, leur nature même les range plus 
ordinairement dans le domaine de la chimie. J’insiste sur ces 
deux remarques pour m’excuser de ce qu’il peut y avoir 
d’incomplet dans l’exposé que j’ai l’honneur de vous pré¬ 
senter , exposé totalement fait d’emprunts que m’ont four¬ 
nis les travaux des savans qui se sont directement occupés 
de cette question. 

La manière dont les plantes sont établies à la surface de 
la terre; l’indispensable nécessité de la présence de la racine 
pour le maintien de la vie des principaux végétaux - l’igno¬ 
rance ou l’on était relativement à la physique des gaz, igno¬ 
rance qui ne permettait guère de supposer que l’air prft four* 
nir des élémens solides; enfin bien d’autres raisons ont dà 
graver dans tontes les imaginations la pensée que les plantes 
tiraient uniquement de la terre leur nourriture. Sans doute 
ou reconnaissait l’importance de l’eau dans les phénomènes 
de la végétation ; mais on ne la regardait que comme un 
véhicule. Ces opinions n’étaient point en général la suite d’un 
raisonnement; elles se présentaient d’elles-mémes comme 
évidentes. 11 en était de cela comme du mouvement du so¬ 
leil autour delà terre, et certainement la majorité des hom¬ 
mes eu est encore au même point. Spécialement ces idées 
sur la nutrition des plantes régnaient encore sans contesta¬ 
tion dans presque toute la première moitié du xnn« siècle. 
Haies publiait alors son important ouvrage (la statistique des 
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végétaux) et ne la combattait pas. Cependant l'attention 
qu’il avait appelée sur les mouvemens des fluides dans les 
plantes fît naître quelques soupçons. Charles Bonnet les 
recueillit et, le premier, il posa la question dans un mé¬ 
moire qu’il lut à L'Académie en 1750 et qui portait pour li¬ 
tre : De la nutrition des plantes par les feuilles . Ce mé¬ 
moire, publié daus le recueil des savans étrangers, fut im¬ 
primé de nouveau en 1754 dans l'ouvrage de Bonnet inti¬ 
tulé. Recherches sur l'usage des feuilles . Le point où 
l’on en était alors est indiqué par la phrase suivante, que 
je trouve à la page a de cet ouvrage. Après avoir parlé des 
travaux de Haies sur les mouvemens de la sève, il ajoute : 
« mais la préparation de ce fluide } l’introduction de l'air 
« dans le corps de la piaule, et ia succion des particules 
« aqueuses répandues dans l’atmosphère , sont d'autres 
« fonctions qu’on a attribuées aux feuilles ; sur des faits qui 
«* n’ont pas été jusqu’ici assez approfondis. » Une autre 
phrase que j'emprunte à la page 66 fera suffisamment con¬ 
naître les résultats qu^il a obtenus relativement a la question 
que je traite. « Il serait à désirer, dit-il, qu'on parvînt a 
« comparer exactement la quantité de nourriture que les 

• plantes pompent par leurs racines, avec celle qu’elles 

• pompent par leurs feuilles. Cet examen apprendrait peut- 
« être que l’air ne fournit pas moins que la terre à la nutri- 
« lion des végétaux. »> 

Après Bonnet, Priestley, Ingen-Housz, Sennebier se 
sont successivement avancés dans la même direction. Voici 
comment les travaux de ces observateurs sont clairement et 
rapidement résumés par M. Boussingault dans son Econo¬ 
mie rurale (t. 1. p. 53 ): « Bonnet a le premier aperçu le 
« phénomène du dégagement gazeux opéré par les feuilles; 
« Priestley s’est aperçu que le gaz dégagé est de l'oxigène; 
« Ingen-Housz a démontré la nécessité de la lumière solaire 
« pour la réalisation du phénomène , et enfin c'est à Senner 
« hier qu’il était réservé de montrer que le gaz oxig<’ ne 
« obtenu dans ces circonstances est le résultât, le produit 
t. vt. 5 


Digitized by Google 



— 66 — 

« de la décomposition de l'acide carbonique, • Nous arrivons 
ainsi aux auteurs nos contemporains, qui ont étudié avec 
soin les détails de ces importantes opérations de la nature. 
Parmi eux il faut citer M. Théodore de Saussure, mais je 
constaterai suffisamment l’état actuel de la question au 
moyen de quelques passages de l’ouvrage de M. Houssin- 
gault auquel je viens déjà de faire un emprunt. Cet ou¬ 
vrage a été publié dans les derniers mois de id{3; ainsi, ou¬ 
tre son mérite intrinsèque, il a encore l’avantage de nous 
mettre an courant des observations et des idées les plus nou¬ 
velles, or, j’y lis (t. 1. p. 49 ) : «Nous poserons en principe 
« que l’eau pure et l’air sont seuls capables de fournir (aux 
« végétaux) les élémens organiques qui les constituent; sa¬ 
ie voir : le carbone , l’hydrogène, l’oxygène et l’azote, en 
« d’autres termes une graine peut germer, végéter et don- 
« ner une plante qui atteigne une parfaite maturité, parle 
« seul concours de l’eau et des gaz ou des vapeurs répan- 
« dues dans l’atmosphère. «Au premier coup d’œil cette 
phrase semble favorable à celte idée presque choquante que 
les racines ne sont pas un organe destiné à absorber de la 
nourriture; mais on va voir au contraire qu’elle met bientôt 
en évidence des objections con tre cette assertion; car qui peut 
se refuser à reconnaître que les racines absorbent de l’eau ? 
Qui ne sait que si l’on a laissé flétrir par sécheresse une 
plante placée dans un vase étroit, un arrosement la redresse 
quelquefois en un quartnTlieure; tandis qu’on n’obtiendrait 
pas ce résultat en exposant la plante au-dessusd’unesurface 
d’eau ou d’un large terrain mouillé. Or, si d’une part on 
admet que les élémens de l’eau (hydrogène et oxigène) font 
partie des élémens de la plante, ce que personne ne contes¬ 
tera; si d’autre part on reconnaît que les racines absorbent 
de l’eau, il faudra conclure que les racines contribuent 4 la 
nutrition de la plante. D’ailleurs, à la page 6a, M. Boussin- 
gault dit que « les racines enfouies dans le sol sont égale- 

• ment soumises 4 l’action du gaz oxigène de l’air... 

« Pour fonctionner elles exigent que la terre soit meuble 
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« et perméable, comme l'indiquent assez les labours répé- 
« tés et les diverses façons que Ton donne au sol pour fa- 
« voriser l’accès de l’air. » Je conviens que la aeule personne 
qui, à ma connaissance, ait prétendu que les racines n’é¬ 
taient pas un organe utile à la nutrition du végétal, explique 
l’effet des labours et des façons en disant qu’ils favorisent la 
formation et la sortie des exhalaisons que les feuilles recueil¬ 
lent ensuite dans l’atmosphère ; mais nous verrons plus tard 
s’il y a lieu de combattre ce singulier système ; je me borne 
maintenant à rechercher quelle est l’opinion de M. Bous- 
singault, parce quelle me semble devoir résumer l’état ac¬ 
tuel de la science , attendu qu’il ne me paraît pas y avoir di • 
vergence grave d’opinions sur le fait principal qui nous 
occupe. Je dirai cependant que M. Boussingault ne me sem¬ 
ble pas s’élre précisément prononcé à l'égard de cette pré¬ 
tendue inutilité des racines ; mais la raison m’en paraît toute 
simple ; c’est que, sans doute, il n’a pas cru qu’on pùt faire 
une pareille supposition. Quoi qu’il en soit, son opinion 
n’est pas douteuse, comme on va voir. 

Dans la phrase de la p. 49 7 que j’ai citée, M. Boussin¬ 
gault fait complètement abstraction du sol et des substances 
qui s’y rencontrent; il le dit positivement deux lignes plus 
haut : « Sans noua préoccuper maintenant de l’inâuence 
a utile que le sol et les substances qui s’y rencontrent peu- 
« vent exercer sur le complet développement des végétaux, 
t nous poserons en principe que l’eau pure et l'air sont 
« seuls capables, etc. » Ainsi, suivant lui , on peut faire 
végéter des plantes sans sol, pourvu qu’on leur fournisse 
de l’air et de l’eau qui puissent leur transmettre du carbone 
de l'hydrogène, de l’o&igène et de l'azote ; mais d’abord il 
y a bien loin de cette proposition à la négation de l'utilité 
des racines dans le phénomène de la nutrition ; en second 
lieu, il faut savoir ce que l’on obtient en faisant non pas 
théoriquement mais réellement abstraction du sol. Voici 
l’expérience que M. Boussingault rapporte à l’appui de son 
assertion (t. 1, p. 49)* 
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Dans de la brique pilée grossièrement et chauffée à la cha¬ 
leur ronge pour détruire toute trace de matières organiques, 
puis convenablement humectée d’eau distillée, on a semé 
des pois le 9 mai ; la culture a été continuée dans une serre, 
en usant de toutes les précautions convenables pour mettre 
les plantes a l’abri des poussières qui voltigeut dans l'atmo¬ 
sphère.; chaque semence a produit une tige et chaque 

tige une fleur. Les tiges étaient fort grêles, et les feuilles ne 
présentaient guère que le tiers de la superficie qu'elles au¬ 
raient dû acquérir dans une culture ordinaire. Les gousses 
produites sont restées fort petites, et la plupart renfermaient 
deux semences. On avait cessé les arrosemens d’eau distillée 
le i5 août, époque où les gousses se sont trouvées mûres. 
A la fin d’août les plantes étaient sèches. 

11 11e faut pas croire que cette expérience soit isolée; mais 
elle suflit ici. Ainsi, sans le sol, on obtient une végétation 
complète, et, dit l’aiiteu r(p. bo), a l’analyse a indiqué que 
« cette récolte.... a acquis une proportion considérable de 
« chacun des élémens qui étaient originairement associés 
0 dans la semence. » Ce qui veut dire que ces plantes se 
sont assimilé de l’azote , du carbone , de l’hydrogène et de 
l’oxigène qui leur venaient d’ailleurs. Or, une telle produc¬ 
tion peut être considérée comme avortée. Ce n’est pas là 
une végétation normale et telle que la veut la nature pour 
l’entretien et la perpétuité des espèces. Et que serait de¬ 
venue une seconde , une troisième génération succédant en 
ligne directe à celle-là, avec les mêmes vices de culture? 

En résumé, la présence d’un sol fécond paraît donc une 
condition , sinon indispensable absolument à la courte vie 
d’uue plante de quelques mois de durée, du moins néces¬ 
saire à l'entretien de la vie collective de l'espèce. Or,ce que 
j'ai cité prouve suffisamment que dans l’opinion de M. Bous- 
singault même, en l’absence du sol fécond, c’est encore 
par le moyeu de ses racines que le végétal s'assimile 
une*partie des élémens organiques qui lui sont indispen¬ 
sables, même dans cet état de langueur. Au reste, pour 
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achever de prouver que c’est bien là l’opinion de l’obser¬ 
vateur que je cite } je rapporte encore deux passages de 
son ouvrage. A la page 63 , tome !«*, on lit : « Lorsqu’on 
« dispose l’expérience de telle sorte que la tige et les feuilles 
« soient à l’air libre, les racines placées dans une atmosphère 
«t limitée d’oxigène absorbent alors plusieurs fois leur vo- 
« lume de ce gaz. » A la page 84 du même tome premier, 
je trouve cette autre phrase encore plus précise : « Du- 
« rant l'accroissement des plantes , une partie de l'eau 
« absorbée par les racines s’assimile évidemment. » 

Mais je n’ai parlé jusqu’ici que des matières qui peuvent 
se trouver dans l'atmosphère, le carbone, l’hydrogène, l’oxi- 
gène et l’azote. Les plantes contiennent des matières qui 
restent fixes lorsqu’on brûle le végétal, et qui composent 
la masse de ses cendres. Elles ne sont pas susceptibles de s’é¬ 
lever dans l’atmosphère ; elles sont {Uns le sol ; ainsi elles ne 
peuvent pénétrer dans les plantes que par leurs racines. Or, 
la masse de ces cendres est assez importante, quoique très-* 
variable selon les espèces. M. Boussingault a trouvé dans de 
la paille de pois desséchée à i to degrés plus d'un dixième 
de cendre. Ces matières sont ordinairement du fer, du 
manganèse, de la silice, de la chaux , de la magnésie, de la 
potasse, etc. D’après Huraphry-Davy, on porte à 0,9 pour °/ 0 
la silice contenue daus l’épiderme du jonc des Tndes. (Bouss. 
t. I er , p. 100.) 

On peut disenter certaines particularités relatives à l’intro¬ 
duction de ces matières dans les plantes; mais le fait même 
de leur absorption par les racines 11e peut être contesté. 
Néanmoins les spongioles des racines ne laissent entrer avec 
l’eau qu’elles pompent que des quantités très-petites des 
substances qui y sont dissoutes, et ces quantités sont va¬ 
riables selon les substances. M. Boussingault donne (t. 1er, 
p. io4) l’extrait des expériences de M. Théod. de Saussure 
sur ce sujet. Je ne le répéterai pas ici. H suffira de dire que 
dans de l’eau contenant huit dix millièmes d’une substance 
étrangère, telle que chlorure de potassium ou de sodium , 
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nitrate ou acétate de chaux, extrait de terreau, etc., on a 
fait tremper par leurs racines des plantes de Potygonum 
persicaria et de Bidens canna bina. L'eau non absorbée s’est 
trouvée plus chargée de matière qu’avant l’absorption, d'où 
l’on a pu conclure la moindre quantité dont était chargée 
l'eau absorbée. Cette quantité a varié selon les substances 
employées, mais elle était très-réelle et facile à calculer ; 
ce qui permet d’établir le raisonnement suivant s 

Les effets des arrosemens faits avec certaines précautions 
prouvent que les racines enfoncées dans la terre y absorbent 
de l’eau ; 

Les expériences précédentes prouvent qu’avec cette eau 
les élémens fixes qu’on trouve dans les plantes peuvent y 
pénétrer par leurs racines; 

Les connaissances chimiques actuelles ne nous montrent 
pas ces substances dans yatmosphère(i). 

Il demeure donc prouvé, aussi bien que tout autre 
fait physique admis , que les substances fixes qui sont 
dans les plantes leur sont transmises parleurs racines. 

J’ai prévenu que pour faire connaître l’opinion des savans 
sur le sujet en question je prendrais principalement mes 
citations dans l’ouvrage de M. Boussingaull. On peut en ef¬ 
fet le regarder comme contenant le résumé le plus nouveau 
à cet égard. Si pourtant on voulait encore une autorité j’en 
puis fournir une qui vient de se prononcer, pour ainsi dire 
tou l-à-l’heure, et toujours comme en passant, sans traiter 
la question directement, parce qu’il n’y a pas d’objection 
sérieusement posée. Je veux parler de M. Payen Te chi¬ 
miste. Dans la séauce de l’Académie des Sciences, du 19 fé¬ 
vrier dernier , M. Payen a présenté une collection de 
Mémoires sur les développemens des végétaux. 11 a donné 
quelques détails sur ses travaux. J’y trouve cette phrase 
(comptes-rendus, t. i8,p. 270) : a Les spongioles des radi- 
«c celles de toutes les plantes phanérogames se distinguent 
« des autres parties des tissus en contiguité par l’abondance 

(1) Voir la note à la flu tfu mémoire. 
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• des substances azotées, molles, contractiles , absorbantes 
« qui remplissent leurs cellules. Les proportions considé- 
« râbles de ces substances sont en rapport avec l’énergit 
« vitale, l’activité de développement des extrémités radi- 
« cellaires et les importantes fondions qu'elles accomplis «r 
« sent pour la nutrition végétale. Peut-être démoatrera-t-on 
« plus tard que ces corps organiques azotés ont aussi une 

• influence directe sur les absorptions spéciales exercées 

• dans un même sol par certaines familles ou certaines 
« espèces de végétaux . » 

Mais, messieurs, ici comme dans presque toutes les 
connaissances humaines, gardons-nous de généraliser. En 
reconnaissant unanimement quelle est la priucipale fonc¬ 
tion des racines, les naturalistes reconnaissent aussiqu’ily a 
des exceptions. 11 no s’agit point ici de certaines plantes 
bulbeuses qui poussent et fleurissent sans terre et sans eau ; 
de certaines Orchidées qui sont dans le même cas, et dont 
quelques-unes ont reçu les noms d 'Aérides et d’ Aëranlhus; 
ces plantes sont pourvues de bulbes ou réservoirs quelcon¬ 
ques de sucs nutritifs qu’elles ont accumulés à une époque 
où elles étaient portées par le sol ou par un corps qui pour 
elles le remplaçait ; et sans recevoir de nouveaux alimens, 
elles peuvent, au moyen de ces sucs, fournir une, peut- 
être même deux périodes complètes de végétation; après 
quoi elles meureut épuisées ; tandis que leur sol leur aurait 
fourni les moyens d'entretenir indéfiniment leur existence. 
Je veux parler de plantcsqui vivent uniquement par absorp¬ 
tion du fluide ambiant, et qui, au lieu de racines, n'ont que 
des espèces d’empatlemens ou de crampons propres seule¬ 
ment à les fixer sur des corps solides. Je vais prouver par 
une seule citation que ce fait est connu et admis par les bo¬ 
tanistes; mais je donnerai quelques développemens, parce 
qu’en même temps que cette citation marque les limites de 
l’exception j’y trouve une occasion d'expliquer deux ou 
trois mots que les botanistes emploient presque a tous pro¬ 
pos. Et dans notre Société , messieurs, où la littérature et 
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le* arts se trouvent réunis aux sciences, dans notre Société, 
oh vous m’avez demandé le résumé que j’ai l’honneur de 
vous soumettre, il ne vous sera peut-être pas désagréable 
que j’expose aussi le véritable sens et les raisons de l’impor* 
tance que nous attachons à des mots si souvent répétés. 

Nous parlons de plantes acotylédones, monocotylédones 
ou dicotylédones. Un cotylédon est une feuille (souvent 
très-déformée et méconnaissable) qui, jointe 4 l’embryon f 
fait avec lui partie de la graine. Quelquefois les cotylédons 
manquent lout- 4 -fait,et la plante est dite acotylédone. Sou¬ 
vent l’embryon est garni d’un cotylédon; plus fréquemment 
elle en porte deux ; de 14 les plantes monocotylédones et di¬ 
cotylédones. Telle est la signification absolue de ces mots; 
mais ils ont un sens relatif bien plus étendu. Quelque sim¬ 
ples et faciles 4 comprendre que soient cés caractères, il faut 
convenir que, ainsi cachés dans la graine, ils présentent des 
différences presque inappréciables, quand on compare des 
plantes considérées dans leur ensemble. Cependant il faut 
bien qu’il y ait quelque relation entre la présence on le 
nombre des cotylédons et l’organisation essentielle des plan¬ 
tes; car l’observation a montré que ces caractères fournis 
par les cotylédons sont d’accord avec des différences très- 
graves dans l’organisation des plantes, de telle sorte que 
quand on parle de deux plantes en disant que Tune est mo- 
nocolylédone et l’autre dicotylédone, un botaniste qui ne 
les connaît pas ne s’arrête pas au petit caractère indiqué par 
le sens direct des mots, mais il comprend immédiatement 
que ces plantes ne peuvent avoir que peu ou point de rap¬ 
ports d’organisation ; il comprend même la nature de leurs 
principales différences. Il suit de 14 que les botanistes se ser¬ 
vent de ces mots, moins pour faire connaître l’embryon que 
comme d’étiquettes pour signaler les principaux traits de 
l'organisation végétale. 

Mais il est évident qu'on ferait faire un progrès 4 la philo¬ 
sophie de la science si ces mêmes groupes de plantes , au 
lieu de porter une espèce d’étiquette qui ne rappelle pas 


Digitized by 


Google 



— 73 — 

directement un rapport facile à saisir, pouvaient être dési¬ 
gnés par un trait important de leur organisation respective, 
ou par un caractère qui fut évidemment et clairement en 
relation avec cette organisation. 

Plusieurs tentatives ont été faites en ce genre; il en est 
une toute nouvelle qu’il convient de citer ici parce qu’on 
y a employé , outre quelques autres caiactères , cette parti¬ 
cularité propre à un groupe de plantes, de ne point se ser¬ 
vir de iacines comme instrument de nutrition. M. Endliclier, 
habile botaniste allcmaud , a en effet terminé à Vienne, en 
i 843 , la publication de son Généra plantarum , Pun des 
ouvrages les plus remarquables de la science de notre épo¬ 
que. Il coupe d’abord le règne végétal en deux régions (c’est 
le terme qu’il emploie), il caractérise ainsi la première: 
« Oppositio caulis et radicis nulla , vasa nu lia, organa 
• sexualia nulla, sporœ germinantes undique elongatæ . • 
Les plantes de cette région sont nommées Thallophytes ; 
c’est-à-dire plantes ayant un thallus . C'est le nom qu'on 
donne à une expansion plus ou moins membraneuse, qui 
existe dans la plupart de ces plantes et qui y*remplace à la 
fois la tige et les feuilles. Il suit de là qae le groupe est ca¬ 
ractérisé par quelques grands traits de sa constitution même, 
et désigné par un nom qui rappelle le plus apparent. Voici 
la phrase caractéristique de la seconde région : « Caulis et 
« radicis oppositio polari. ydsa et organa propagationis 
« sexu distincta in perfectiorihus, » Ces plantes sont nom¬ 
mées CormophyteSy plantes ayant un connus. Ce mot, dont 
le grec se traduit ordinairement par tronc d’arbre, est em* 
ployé par plusieurs botanistes, selon M. Auguste de Saint- 
Hilaire, comme synonyme de tige proprement dite. 

Je ne puis m’empêcher de faire remarquer l’expression 
polaris y quoique cela sorte un peu de mon sujet, a Caulis 
« et radicis oppositio polaris. » C’est, je crois, la première 
fois qu’on fait intervenir dans des caractères botaniques une 
expression qui se rattache au grand rôle que l'électricité 
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dynamique joue dans la nature. C’est, ce me semble, une 
heureuse innoTatioo ; mais poursuivons : 

M. Endlicher partage sa première région en deux sections : 
les Protophyles et les Hysterophytcs . Les Prolophytea sont 
ainsi caractérisées: • Sine humo enata ; elcmentum nutriens 
« undiquè haurientia; fructifieationes indefiniiè explican- 
« lia. • Voici donc un groupe de plantes qui ne se nourris¬ 
sent pas par les racines. Le caractère des hysteropliytes est 
exposé comme il suit : « In organismis languescentibus vel 
« emorluisenata, intussusceptione matrice nutriia; organa 
« omnia simul explicantia, definitè pereuntia . » Dans ce 
groupe il y a des plantes sans racines et des plantes pourvues 
de racines ; mais les unes et les autres tirent immédiatement 
leur nourriture du corps solide auquel elles sont filées. 

Cet exposé très-incomplet de la manière dont M. Eudli- 
cher commence sa distribution du règne végétal, fait voir, 
i° comme je l’ai dit, qu’il a cherché à puiser les caractères 
de ses groupes dans la constitution intime des plantes qui 
composent ces groupes memes (i) \ ao 'que les seules Proto¬ 
phytes tirent, sans racines, leur nourriture de ce qui les en¬ 
vironne de toute part. Je dis les seules, car si quelques 
hysterophyles manquent de racines, comme peut-être cer¬ 
tains champignôns, elles paraissent vivre aux dépens d'un 
corp3 ou matrice spéciale solide. Toutes les autres plantes 
prennent parleurs racines une portion importante et essen¬ 
tielle de leur nourriture. Mais quelles sont ces Protophytcs } 


(1) Ce n'est point ici le lien de discuter U classification proposée par 
H. Endllcber ; il se peut qu’elle soit susceptible de plusieurs objections! 
mais qn’on me permette un root de critique qui so rapporte au com¬ 
mencement du classement que je riens d’exposer. En tête de la seconde 
région [Cormophytes ) je vois, sous le titre de classe, le petit groupe des 
hépatiques. Or il me semble, qu’à l’exception de quelques junger- 
uupnes, elles ont un thaï lus plutôt qu’un connus. Ccpendaut ce groupe 
est pourvu d’organes sexuels comme les Cormophytes. 8a réonlen avec 
l’une ou l’autre des deux régions dorait doue blesser ou caractère de 
haute importance. Je crois qu’il aurait mieux valu le laisser Intermé¬ 
diaire comme groupe transitoire. La nature semble l’avoir fait tel t il 
faut tâcher de la peindre telle qu’elle est. 
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ces premières plantes, ces commencemens du règne végé¬ 
tal ; ce sont les algues et les lichens. Or, ce n’est pas pour de 
pareilles plantes que nous labourons et que nous engrais¬ 
sons nos jguérets, elles sont pour ainsi dire exceptionnelles) 
et l’agriculture ne s’en occupe que quand elles peuvent lui 
fournir des engrais. Voilà ce qui résulte des premiers et 
principaux traits de l'ouvrage de M. Endlicher ; c’est une 
autorité grave sur laquelle on aime à s’appuyer) et elle est 
d’accord avec tout ce que j’ai cité antérieurement ; seule¬ 
ment elle fait connaître l'exception qui n'avait guère été si¬ 
gnalée que dans les ouvrages spéciaux des botanistes et que 
les physiciens et les agriculteurs n’avaient guère eu occasion 
de citer. 

Au reste, tout ce que j’ai dit jusqu’ici sur la nutrition 
des plantes est encore confirmé par une multitude de petits 
faits qui se rencontrent journellement) j’en rapporterai ou 
rappellerai seulement trois ou quatre. 

Les arbres épuisent la terre qui avoisine leurs racines; 
s’ils ne s'étaient nourris que des gaz qui s'élèvent du sol, 
pourquoi cette terre voisine des racines serait-elle plus épui¬ 
sée que celle qui en est loin. 

Pourquoi certaines plantes épuisent-elles la terre plus 
qued’autres? * 

Dans plusieurs parties de la Sologne le sol et le sous-sol 
sont ainsi disposés : en dessus une couche de terre sableuse 
légère, très-sèche l'été et qui n’a quelquefois que 5 à 4 dé¬ 
cimètres d’épaisseur. Puis se trouve un banc de sable argi¬ 
leux très-dur, une espèce de pisay naturel qui peut avoir 
un mètre et plus; enfin un sable assez fin , léger, humide, 
d'une profondeur indéterminée , les baliveaux et arbres de 
réserve qu’on élève dans les bois ne trouvent pas dans les 
deux premiers bancs une nourriture abondante; ilsvienij^nt 
très-lentement et mal, ils produisent des branches basses , 
rapprochées et tortueuses, en un mot ils font ce qu'on ap¬ 
pelle la télé de pommier. Nous voyons de tels arbres qui 
paraissent fort âgés et qui sont encore dans cet étal, mais 
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nous en voyons d’au 1res qui semblent, à leur tournure, 
avoir végété de même pendant soixante, quatre-vingts, cent 
ans, et qui de là se sont élancés et ont produit une tête 
très-ample, saine et vigoureuse. De tels arbres sont peu 
utiles parce que leurs gros troncs n’ont pas de longueur , 
mais ils fournissent une très-grande masse de bois ; or, d'on 
vient le changement qui s’est opéré dans leur végétation ; 
les gaz qui s’élevaient d’un sol qui n’a pas été travaillé ne 
doivent pas avoir augmenté; mais nous pensons qu’à là lon¬ 
gue les racines ont atteint le sable irais.Est-ce une 
erreur 7 

Dans la terre que j’habite, commune de Cléry, le sol du 
jardin a la singulière propriété de faire pâlir et tourner au 
rouge certaines fleurs bleues. J’ai remarqué cela particu¬ 
lièrement sur le lupin ordinaire des jardins (Lupinus varius) 
et sur Yimpomœa purpurea (vulgairement grand volubilis). 
Je ne sais qui m’a dit que de l’ardoise pilée augmentait l’in¬ 
tensité du bleu des fleurs; quoi qu’il en soit, j’ai pris 
i5 à ao grammes d’ardoise en poudre assez fine, j’en ai 
garni le tond du trou où j’ai ensuite semé quelques graines 
d’ipomœa, celles-ci , au lieu de me donner des fleurs d’un 
rose pâle, ce qui est l’ordinaire chez moi, m’ont fourni des 
fleurs d’un bleu ou violet plus foncé que dans leur état 
ordinaire. Je ne crois pas qu’on puisse supposer qu’une 
si petite quantité de cette poudre ait pu fournir des gaz 
dont l’influence se serait étendue sur environ deux mètres 
carrés d’espalier que garnissait ma plante. Je dirai en pas¬ 
sant que j’ai essayé cette même poudre pour obtenir des 
hortensias bleus, je n’ai pas réussi. 

Je m’en tiens à ces faits quoique bien d’autres s'accor¬ 
dent avec eux ; et pourtant, Messieurs, vous le savez, j’ai 
d’^ord refusé de me prononcer d’uue manière absolue sur 
la question qui nous occupe ; je craignais de me laisser en¬ 
traîner, par l’habitude et la routine, dans une opinion qui 
jusque là ne m’avait pas paru susceptible d’être contestée. 
Je répondrai plus explicitement aujourd’hui. Quelques 
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recherches m’ont en effet prouve que celte opinion si sim¬ 
ple, si naturelle, qui regarde les racines comme des or¬ 
ganes aspirateurs essentiels à la nutrition des plantes , était 
mon-seulement reçue comme par tradition et par habitude, 
mais qu’elle ressortait encore des recherches botaniques, 
physiques et chimiques faites avec tant de soins et de sa¬ 
gacité dans les temps modernes. Cependant je fais eucore 
quelque réserve; car je crois que les sciences physiques 
sont incapables de donner une réponse rigoureusement 
absolue. Je rappelle ici cette remarque qui n’a rieu de 
nouveau; mais c’est qu’elle vient à propos, car ma réserve 
est justifiée par un fait qui, au premier abord, parait déci¬ 
der cette question des racines d’une manière péremptoire, 
et qui mieux étudié ne prouve rien à cet égard, et montre 
seulement combien il faut se méfier des conclusions, même 
de celles qui paraissent le mieux fondées. Ce fait vous pré¬ 
sentera, je crois, quelque intérêt. 

En 1842 , M. Gœppert a publié en Allemagne un mé¬ 
moire dont la traduction a été insérée dans les cahiers de 
mars et avril 1 843 des Annales des sciences naturelles. 
Cette traduction est intitulée: Observations sur les bour¬ 
relets ligneux qui se forment sur les souches du sapin blanc . 
(Abies pectinala DC ). C'est l’espèce qui dans nos pépi¬ 
nières porte le nom de sapin argenté. M. Gœppert rapporte 
que lorsqu’ou coupe au pied un de ces arbres il arrive très- 
souvent que la souche continue à grossir au moyen de nou¬ 
velles couches ligneuses qui se dépassant successivement 
et se recourbant sur la plaie finissent par la couvrir entiè¬ 
rement d’une espèce de calotte ou voûte ligneuse. Depuis 
1824 à peu près ce fait a été cité avec plus ou moins de 
détails, mais toujours assez incomplètement; des observa¬ 
teurs ont compté jusqu’à quatre-vingts couches ai nsi formées 
depuis que l’arbre avait été abattu, et M. Gœppert lui» 
même en a trouvé plus de cent sur un individu. Or, que 
conclure de là, si ce n'est que les racines sont capables à elles 
seules d’absorber et de fournir au tronc des élémens suffi- 
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sans pour la formation des couches ligneuses. Il semble 
qu’il n’y a rien à objecter à cela. Eh bien ! M. Gœppert dé¬ 
montre que la végétation n’a continué dans ces troncs que 
parce que leurs racines s’étaient naturellement greffée* a* 
celles d'arbres voisins et de la même espèce , qui sont 
restés sur pied. Ainsi, c’est dans ces arbres que ces troncs ont 
puisé leur nourriture, et non pas par des spongioles, mais 
par continuité et communication des tissus ligneux ; et il 
n’y a là rien de relatif à la manière dont les substances 
nutritives ont pu s’introduire dans les arbres complets. Il 
faut pourtant remarquer qa’un auteur a cité une souche 
de sapin parfaitement isolée et qui a, dit-il, présenté cette 
singulière végétation $ mais M. Gœppert paraît tenir peu 
compte dé cette unique exception à un fait commun dans 
les forêts de sapin, il semble douter de l’exactitude de l’ob¬ 
servation , et elle ne le porte point à modifier son opinion. 

Tout en laissant donc de côté cette singulière végétation 
des souches de sapin , je crois avoir plus que suffisamment 
prouvé que l’utilité ou plutôt la nécessité des racines pour 
la nutrition des plantes est une opinion générale, et par¬ 
faitement fondée en raisobs, dans Tétât actuel de la science. 
Mais qui donc la conteste? c’est, vous le savez, l’auteur de 
la brochure qui vous a été envoyée par un membre de la 
Société d’agriculture du département do l’Eure, brochure 
dont il me reste à vous dire un mot. 

La brochure contient sept pages $ elle est intitulée Lettre 
fie Colomhel , de Claville , en réponse aux questions à lui 
adressées par plusieurs de ses correspondons , sur son ar¬ 
ticle de la nutrition des plantes par le fumier. J’ai déjà 
cité l’épigraphe, je la répète parce qu’elle indique avec pré¬ 
cision l’opinion de l'auteur, a Non! les plantes ne se nourris- 
« sent pas plus par leurs racines que les hommes et lesani- 
« maux ne se nourrissent par les pieds. » Cette épigraphe 
est tirée du texte même de l’opuscule, et après avoir encore 
redit le sens dans ses conclusions, il y ajoute la phrase 
que voici : « Noos concluons aussi que le fumier ne nour- 
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« rit point les plantes par leurs racines, ni par sa décom- 
a position matérielle et immédiate, mais qu’il aide seule** 
« ment à leur nourriture par les gaz et les émanation» 
« que lui enlève la chaleur du soleil en les attirant sur les 
• feuilles, les tiges et les rameaux des jeunes plantes. » D’a¬ 
près le titre et le texte de cet opuscule, et la manière dont 
M. Colombel Ta répandu , il est évident qu’il a voulu faire 
un résumé de ses travaux antérieurs ; on conçoit donc 
qu’il ait évité des détails; mais aussi il semble qu’il a dà 
indiquer les principales raisons qui l’ont porté à adopter 
une opinion si contraire aux idées reçues; il avait aussi» 
se prémunir contre d'inévitables objections. Or, comment 
se fait-il que lui, agriculteur, passe entièrement sous si¬ 
lence la théorie des assolemens, et qu’il ne songe pas à faire 
entrevoir comment il prétend les expliquer dans son sys¬ 
tème? En admettant son hypothèse , on peut concevoir 
qu’une terre fumée pour une première année de froment 
ne soit pas propre à en fournir une seconde, car ces fu¬ 
miers épuisés peuvent bien ne plus rendre, dans la seconde 
année, les memes gaz qu’ils ont donnés dans la première. 
Mais il n’est pas aussi aisé de comprendre pourquoi cer¬ 
taines plantes épuisent la terre plus que d’autres. Du moins 
si M. Colombel peut résoudre celte question, il est étonnant 
qu’il n’en ait pas parlé. Cet auteur cherche pourtant à éta¬ 
blir son système en s’en servant pour expliquer certains 
faits; mais ceux-là peuvent tout aussi bien se comprendre 
au moyen de l'opinion ordinaire. Il faut pourtant convenir 
que M. Colombel rapporte un prétendu fait qui pourrait 
être assez embarrassant pour nous s’il était bien avéré. A la 
vérité il le serait au moins autant pour lui, ce dont il ne 
parait pas s’apercevoir. Il dit que si dans une futaie on fait 
un remblai au pied de deux arbres parvenus à moitié de 
leur grosseur, que pour l'un de ces arbres le remblai soit 
de tris-bonne terre ou de fumier, et que pour l’autre arbre 
il soit de sable pur, de terre infertile ou même de minerai 
de fer, il arrivera que les deux arbres ne pousseront pas 
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plus vite l’un que l'autre. Sur cela je remarque qu’il n’est 
pas dit qu’on ait fouillé raacieane terre et dégarni les ra¬ 
cines avant de faire le remblai ; il semblerait donc qu’on a 
seulement pose ce remblai sur la surface du sol ; mais je 
raisonnerai dans les deux cas. Dans notre opinion, si le rem¬ 
blai est sur le sol, il est tout simple que les racines qu’il 
ne touche pas soient comme indifférentes à sa qualité. Si le 
remblai a été précédé du déblai des racines, le résultat an¬ 
noncé m'étonnerait beaucoup ; et pour essayer de l’expli¬ 
quer j’attendrais qu’il fût bien constaté. A l’égard du sys¬ 
tème de M. Colombe! les deux cas sont des objections que 
cet agriculteur semble s’ëtre posées à lui-même, et qu’il 
ne résout pas; ils paraissent en effet difficiles à expliquer 
dans cette hypothèse; car de quelque manière qu’on ait 
établi ces remblais, celui qui est fertile devrait donner des 
gaz favorables à la végétation, 11 est vrai que M. Colombel 
paraît croire qu’il ne s’élève pas de tels gaz d’un sol .tout 
couvert de bois, mais s’il en était ainsi une futaie n'au¬ 
rait ni clairière ni partie rabougrie, toujours en suppo¬ 
sant ce système. 

Je cite encore une phrase (page 4)* L’auteur parle des 
substances qu’il appelle organiques et qui sont répandues 
dans l’atmosphère et dans le sol, et il dit : « Ces débris de 
« tout ce que comporte la nature restent sans doute dans 

• ces deux grands réservoirs jusqu’au moment où,aidés par 
« la chaleur du soleil, ils sentiront le besoin impérieux de 
« se réorganiser. Nous disons sentir, car not\s supposons 
« que la nature les a doués d’une disposition à rechercher 

• de préférence les plantes qui leur sont le plus assimila - 
« blés. • Je crois, Messieurs, que cette phrase me dispense 
d’aller plus loin; ces substances désorganisées qui sentent 
un besoin impérieux, cette puissance élective qu'il préfère 
attribuer à la nature morte plutôt qu’à l’être vivant, ces 
plantes qui s’assimilent à leur nourriture, tout cela consti¬ 
tue une manière de raisonner physique qui prouve assez 
que cette brochure n’est pas destinée à faire faire un grand 
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pas à la science. Je pense qu'après elle l’opinion sur la nu* 
Irition des plantes restera telle qu'elle était avant, telle que 
j’ai eu l’honneur de vous l’exposer. 

( Note relative S la page 70. ) On remarque S l’appui de ces faits qno 
l'ammoniac déposé dans le sol tel qn'il est dans les fumiers, c'est-à- 
dire susceptible de se vaporiser, n’agit pas aussi uUlement sur la végé¬ 
tation que si, an moyen du plâtre, on produit un sulfate d'ammoniac 
qui ne se vaporise pas...* L’acide arsénieux ne peut se vaporiser aux 
températures de notre atmosphère, et cependant si l'on en dépose dans 
le sol, les plantes en absorbent, et elles périssent quand elles n'ont pas 
assex de vitalité pour l’évacuer promptement ( Note communiquée* ) 


RAPPORT SUR LES TRAVAUX DU CONGRES CENTRAL 
d’agriculture. 

Par H. A. PxamOT. 


Séance du 15 mars 1844. 


Messieurs, 

En me déléguant au congrès central de r&griculture 
vous m’avex imposé deux devoirs entre autres ; le pre¬ 
mier , de remplir avec une parfaite exactitude le mandat 
dont vous m’avez honoré, je l’ai accompli : j’ai vu s’ouvrir 
et se clore toutes les séances de la session agricole qui vient 
d’avoir lieu ; je n’ai manqué à aucune des réunions de la 
commission dont je faisais partie, et qui, sans aucun doute 
parce que je représentais votre Société, a bien voulu me 
choisir pour la présider et aussi pour être, parfois, son or¬ 
gane auprès de l'assemblée. 

Mon second devoir, c’est de vous rendre compte des tra¬ 
vaux auxquels j’ai concouru ; je suis prêt dès cet instant à 
le faire , si ce récit peut avoir de l’intérêt aux yenx de tous, 
et si votre bienveillance me promet à l’avance d’excuser la 
négligence de mes paroles et la longueur peut-être des dé¬ 
tails dans lesquels j’entrerai, car je n’ai eu ni la possibilité 
t. vi. 6 
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aviez droit de le vouloir. 

Utilité d’un congrès central dagriculture. 

l/ideed’an congrès général agricole, née dans la réunion 
6e Senlis , uj avait pas trouvé Je contradicteur; fl impor¬ 
tait en effet qu’il intervînt, de la part des agriculteurs „ une 
manifestation assez large pour témoigner a tous qu’il ne 
• agissait pas d'intérêts égoïstes ou de localités, mais des in» 
léréts généraux de Fagriculture et même de l’avenir de la 
propriété rurale. 

Ainsi Ta compris également M. Decaze en acceptant la 
présidence de nos réunions, qui ont compté quelquefois jus¬ 
qu’à trois cents membres présens. En sa qualité de grand 
référendaire et comme pour témoigner des sympathies de la 
pairie à notre égard, il a mis à la disposition da congrès, an 
palais même du Luxembourg, pour nos séances générales, 
la salle de l’Orangerie ; pour le travail de nos treize commis¬ 
sions, les bureaux de MM. les pairs de France. 

Notre session ne devant durer que huit jours, notre pre¬ 
mier soin devait être de noos montrer économes du temps ; 
aussi avons-nous, parce motif, adopté à peu près sans dis¬ 
cussion fin réglement préparé à l’avance; il ne permettait 
les discours écrits qu’aux rapporteurs. L’assemblée s’est 
montrée à peu près inflexible à cet égard ; il accordait, par 
une disposition spéciale, entrée an congrès, et même voix 
délibérative non-seulement aux délégués des sociétés on 
des comices, mais encore aux pairsde France, aux dépo¬ 
tés , aux sarans, aux agriculteurs, par goût ou par profes¬ 
sion qui viendraient prendre parts nos travaux. 

Enseignement agricole . 

▲ussitAt constitués, nous nous sommes mis à l’otavre, et 
la discussion sur renseignement agricole a commencé. 

0 a été reconnu presque sans conteste que si 1a France 
était toujours 1a reine des arts, on du moins n’avait que 
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l’Angleterre pour rivale, elle était depuis 1814 y c’est-à-dire 
depuis la paix générale, devenue, en fait d’agriculture, in¬ 
férieure à l'Angleterre et à l’Allemagne. La culture de la 
vigne dans les déparlemens qui ont pu l’adopter , la culture 
des campagnes de la Flandre, appropriée à la nombreuse 
population de ce pays, et la culture à la bêche peuvent 
seules aujourd’hui soutenir encore la comparaison avec 
avantage. 

11 est constant aussi que l’Allemagne doit ses progrès et sa 
prospérité à la protection large de ses gouvernemens diveps 
et surtout à ses instituts agricoles nombreux, suivis, honorés 
dans le Wurtenberg surtout. 

Le roi de Danemarck lui-même a décidé que dans toutes 
les écoles primaires l'agriculture serait enseignée comme 
une science de première utilité. 

Il y a donc nécessité d’instruire en France les agriculteurs 
pour y faire progresser Fagriculture; mais comment la 
science devra-t-elïe leur arriver? Le congrès a été divisé sur 
les moyens. La commission voulait introduire l'enseigne* 
ment agricole, même dans le haut enseignement universi¬ 
taire , et la création immédiate d’un institut par départe¬ 
ment. Ce système paraissait à beaucoup d’eutre nous tout 
à la fois impraticable et trop dispendieux, en supposant 
même qu’il pût se rencontrer un nombre suffisant de 
professeurs capables et d’élèves, ce qui était très-dou¬ 
teux. 

D’autres membres auraient voulu la créatiou d’inspecteurs 
agricoles, chargés de visiter les cultures, d’instruire, par 
voie de conseil, les agriculteurs, et en même temps la créa¬ 
tion de professeurs nomades, sorte de missionnaires qui 
iraient prêcher jusque dans les champs les perfectionnemens 
essentiels. Ce plan n’obtenait pas non plus l’approbation de 
la majorité. 

D’autres membres enfin, et j’étais de ce nombre, pen¬ 
saient qu'il fallait créer successivement et par région agri¬ 
cole seulement un certain nombre d'instituts à des conditions 
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faciles pour les élèves, et demander que l’agriculture fût 
d’abord enseignée plus complètement dans les écoles nor¬ 
males primaires, qui fournissent des instituteurs à nos 
communes rurales* 

Entre tous ces systèmes divergens que le temps n’avait 
pas permis de méditer, le congrès a pris le parti le plus 
sage, celui de borner ses vœux à demander au gouverne¬ 
ment l'organisation d’un enseignement agricole rationnel et 
complet. 

Graines oléagineuses . 

Eu second lieu est venue la discussion sur les graines 
oléagineuses; elle a dû sa priorité à l'urgence des circonstan¬ 
ces. Les cultivateurs de la Flandre et de la Normandie en 
sont à se demander s’ils doivent continuer ou abandonner 
la culluredu colza, qui réalisait pour eux d’importans béné¬ 
fices, en même temps qu’elle tendait è rédimer en partie 
la France d’un tribut de plus de cinquante millions qu'elle 
porte annuellement à l’étranger et qui augmenterait en¬ 
core si cette culture était désertée. 

Le sésame, plante oléagineuse d’Qrient, dont la graine 
était naguère sans importance commerciale , a fait son 
apparition à Marseille, il y a quelques années ; bien qu'il 
donne cinquante pourcent de son poids d’une huile que l’in¬ 
dustrie fait entrer dans la composition des savons et qu’elle 
mélange aux huiles d’olive, il n’a cependant été frappé k 
l’importation que de droits inférieurs aux droits assis sur des 
graines qui ont un rendement bien moindre. 

Cette faveur excessive, ou plutôt cette aberration dans 
le chiffre des droits, fait qu’il s’est emparé presque exclusi¬ 
vement des marchés du Midi, au détriment de l'olivier et 
du colza. Le Nord et le Midi, à l’exception de Marseille, 
ville ou se fabriquent les huiles et les savons, se plaignent 
vivement de son invasion ; il n’en a pas été importé pour 
moins de 4<> millions en 1 843 ^ tandis que les huiles d’olive 
sont délaissées, et que nos marins des portsde la Manche, qui 
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transportaient naguère à Marseille pour 20 millions d’huile 
de colza, n’en transportant plus que pour a millions, res¬ 
tent en partie inoccupés. 

Le congrès a pensé, à une grande majorité, que cet état de 
choses devait cesser, qu’il fallait frapper le sésame d'un 
droit plus élevé et rendre moins facile l’exportation des 
tourteaux qui favorisent l’engraissement du bétail et aug¬ 
mentent la fertilité du sol. 

Droits à Vimportation des bestiaux étrangers . 

En troisième lieu est venue la question des droits à l’en¬ 
trée des bestiaux étrangers. 

M. le professeur Blanqui, dont l’improvisation toujours 
facile et même brillante captive l’attention alors même 
qu’on ne partage nullement ses convictions* a été le prin¬ 
cipal champion de la liberté absolue d’importation; il nous 
accusait, nous agriculteurs, d’être toujours impuissans à 
produire et d’être constamment prohibitionnistes, afin de 
réaliser, disait-il, de plus grands bénéfices aux dépens des 
elasséspauvres. M. le professeur Moll, se séparant cette fois 
de son confrère, a soutenu le maintien d’un droit protecteur 
parce qu’un bétail nombreux est la meilleure garantie de 
l’abondance des récoltes. Nous aussi, messieurs, nous avons 
essayé de répondre à M. Blanqui en démontrant, la loi de 
douane à la main, que nous favorisions l’entrée des bestiaux 
jeunes ou destinés à la reproduction, loin d'en vouloir la 
prohibition. Le bœuf seul est frappé d’un droit élevé, mais 
qui toutefois ne l’exclut point de nos marchés, et qui ne 
serait même pas de cinq centimes par demi-kilogramme de 
viande, si les bestiaux étrangers atteignaient le poids de ceux 
qui nous arrivent de la vallée d'Augeou du Cottentin. L'ai¬ 
sance augmente daos les campagnes; la main-d’œuvre y est 
bien rétribuée ; la consommation de la viande y devient de 
jour en jour plus considérable, et l’on ne s’y plaint pas que 
son prix soit excessif; les bénéfices et les revenus de l’agri¬ 
culteur retournent k la terre; ils se dépensent surtout en 
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main-d’œuvre; nous sommes donc non les adversaires, mais 
les véritables soutiens et les représentons naturels de tontes 
les classes agricoles, bien plus nombreuses que toutes les 
classes industrielles. 

Si dans les villes le prix de la viande est en effet élevé , 
qu’on cherche le remède dans une meilleure organisation de 
la boucherie, et dans rabaissement des droits d’octroi. 

Le congrès a pensé que le droit actuel devait être main¬ 
tenu et qu’il y avait lieu d’espérer que les agriculteurs pour¬ 
raient même supporter une réduction s’ils ne payaient plus 
que des contributions égales k celles de nos voisins d’Alle¬ 
magne. Cette thèse est celle que noos avions nous-méme 
professée dans un écrit inséré dans vos Annales. 

Question des laines. 

La question des laines a suivi la résolution relative k l’in¬ 
troduction des bestiaux étrangers. 

Le malaise des producteurs de laine, ainsi que l’a démon¬ 
tré la discussion générale , était biqn tel que je vous l’avais 
signalé dans Tune de vos dernières séances, et le congrès n’y 
a vu d’autres remèdes que ceux que je vous avais indiqués, 
le retour au droit de 33 pour cent, ad valorem, si fatale¬ 
ment abaissé en 1 836 par une simple ordonnance, et une 
meilleure organisation de la préemption. Le congrès a de¬ 
mandé peu dans l’espoir d’obtenir plus promptement un 
palliatif devenu trop nécessaire. 

Si le présent est triste et fâcheux, l’avenir est plus mena¬ 
çant encore. Le règne des mérinos se propage avec un suc¬ 
cès remarquable dans des contrées lointaines oh la terre sans 
culture est fertile en herbage et se donne plutét qu’elle 
ne se vend. Ainsi un Russe, professeur d’agrieuhure à Mos¬ 
cou , qui suivait exactement nos séances, noos citait divers 
fermiers étrangers, entretenant en Russie, sur des proprié¬ 
tés louées k raison de 6 o k centimes l'hectare et qu’on 
pourrait acheter k raison de 12 à i 5 fr. l’hectare, plus de 
70 mille mérinos; ces étrangers ont déjà des imitateurs 
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parmi les Russes eux-mêmes. Bientôt ce peuple nous fera 
concurrence non-seulement pour les laines, mais encore 
pour les draps. L’Europe civilisée est menacée sous ce rap¬ 
port surtout ; et l’Allemagne qui par l’importation de ses 
laines s’enrichit à nos dépens de plus de 4o millions annuel¬ 
lement, sera elle-même, dans un avenir prochain, obligée de 
recourir pour se protéger à des droits plus ou moins prohi¬ 
bitifs. 

Lins et chanvres . 

Les lins et les chanvres ont été avec les laines l’objet 
d'une seule commission et d’un rapport unique. Le congrès 
a demandé une protection plus efficace et une répartition 
plus équitable, entre les divers déparlemens, des fournitu¬ 
res à faire à l’administration de la marine et à l’administra¬ 
tion de la guerre. 

Il y a deux siècles que l’Angleterre venait s’approvision¬ 
ner en France de lin et de chanvre, que la voilure de sa 
marine était achetée chez nous; et c’est elle qui récemment 
nous accablait de ses produits, et nous aurait fait une con¬ 
currence impossible à sou tenir, si nous n’avions établi des 
droits pour nous protéger contre elle. 

La Belgique est seule restée privilégiée par l’effet d'un 
traité qui a accru ses importations de 20 millions, tandis que 
nos exportations chez elle ne se sont augmentées que*de 
2 millions; ce traité nous a valu en outre, de la part de l’u¬ 
nion allemande, des représailles qui ont diminué à notre 
préjudice de plus de 18 millions le montant de nos expédi¬ 
tions. 

Combien ne devons-nous pas redouter les traités de com¬ 
merce f des hommes d’état, même habiles, sont souvent et 
h leur insu, en affaires commerciales, dein&UYais défenseurs 
des intérêts nationaux. 

Sels. 

La question des sels devait aussi préoccuper l’assemblée. 
Le secrétaire-général de l’association bretonne M. du Cha- 
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telier avait mandat desolliciter, dans Tintérét des classes pau¬ 
vres et de l'agriculture , une réduction des droits actuels ; 
il avait proposé et la commission spéciale avait adopté son 
projet : somme moyen, la mise en régie du sel, ainsi qu’elle 
est pratiquée pour les tabacs, et comme maximum de l’im¬ 
pôt, le produit actuel qui est d’environ 60 millions. Le gou¬ 
vernement aurait dû appliquer à une diminution de prix les 
bénéfices nets que le commerce réalise sur les consomma¬ 
teurs et les bénéfices qu'aurait amenés une plus grande 
consommation s’accroissant en raison de l’abaissement des 
prix. 

Le doyen de l’assemblée, M. Thérion, délégué de la So¬ 
ciété de l’Aube, a rappelé combien la gabelle qu'on faisait 
revivre par le projet avait paru importune et vexatoire à 
nos pères. J’ai aussi combattu le principe de la mise en ré¬ 
gie , en cherchant à démontrer le peu de fondement des cal * 
culs statistiques qu’on invoquait; il m’a semblé qu’il fallait 
se défier je tout bienfait qui ne devait arriver aux contri¬ 
buables qu’à l’abri du monopole; que la dotation qu’on vou¬ 
lait faire au gouvernement pourrait lui paraître à lui-même 
un présent dangereux ; que nous devions conséquemment 
nous borner à l'émission d’un vœu pour l’abaissement du 
droit, en nous gardant de sanctionner le moyen proposé. 
C’est en effet à l’émission de ce vœu général que s’est borné 
le congrès, après avoir repoussé le projet de la commis¬ 
sion. 

Irrigations . 

Les irrigations sont un moyen certain d’accroître les pro¬ 
duits agricoles et conséquemment la richesse nationale. 
L’eau même limpide, distribuée à propos sur un sable 
dépourvu d’humus, y fera bientôt naître de bonnes prairies, 
de gras pâturages, et accomplira aiusi l’un des plus beaux 
phénomènes de la végétation. Une proposition faite à la 
chambre des députés par M. d’Augeville, améliorée par 
M. Dalloz, qui en a été le rapporteur, tend à appliquer 
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en faveur des irrigations Je principe de l'expropriation 
pour cause d’utilité publique. Il s’agissait de.la part du 
congrès de favoriser, par son assentiment, les épreuves 
qu’aura k subir cette proposition. • 

M. d’Esterno , délégué de la Société d'Autun, qui a 
inspiré la proposition de M. d’Angeville et a réalisé sur 
ses propriétés une grande et heureuse entreprise d’irriga¬ 
tion , nous avait soumis un projet de résolution adopté en 
grande partie par la commission spéciale des irrigations ; 
mais, k mon sens, elle ne prenait pas assez en considéra¬ 
tion l’iotérêt des tiers. Je demandai donc que l’utilité pu¬ 
blique ne fût déclarée qu’autant que les avantages k espérer 
seraient reconnus considérables comparativement aux ser¬ 
vitudes k imposer; que le droit k une portion des eaux fût 
reconnu au riverain sur lequel un barrage aurait été 
appuyé, à la condition de rembourser une partie de la 
dépense, et qu’enfin la compétence de l’administration fût 
plus limitée; c’est dans ce sens que la résolution du con¬ 
grès a été adoptée. 

Morcellement . # 

Après la question des irrigations, l’attention de l’assem¬ 
blée a été appelée sur le morcellement toujours croissant de 
la propriété. 

Les rapporteurs de la commission, M. Monseignat, dé¬ 
puté, et M. de Tillancourt, après avoir reconnu les incon- 
véniens du morcellement, n’avaient cependant spécifié au¬ 
cun moyen d’y apporter des restrictions. Pour moi, tout 
en me félicitant de voir le nombre des propriétaires fon¬ 
ciers s’accroître, parce que ce sont eux qui font la force et 
assurent la tranquillité des états, je disais que le gouver¬ 
nement ne devait pas seulement attendre de nous des 
vœux généraux; mais des idées utiles, pratiques, puisque 
nous pensions généralement qu’il y avait quelque chose k 
faire* L'Angleterre, par la loi du compact rendue il y a 
environ cinquante ans, a forcé un certain nombre de 
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propriétaires à la cession d’une assez grande quantité de 
parcelles enclavées, et la Prusse se félicite d’une loi ren¬ 
due plus récemment en faveur de l’agriculture, à l’instigation 
des agriculteurs et de Thaer plus particulièrement. Dans 
certaines circonstances données elle force le propriétaire à 
consentir L l’échange de l’héritage contigu qui n’atteint pas 
une contenance déterminée. 

Deux voies, disais*je, se présentent pour obvier à l'excès 
du morcellement; l’une qui forcerait directement à des 
cessions ou échanges en contradiction avec des droits ac- 
quisf l’antre qui tendrait indirectement au même but en 
prohibant dans les ventes et dans les partagea la division 
trop infime des héritages ruraux. Craignez-vous d'avoir 
recours à des voies coactives, demandes qu’au moins Ion 
encourage par des faveurs d’enregistrement, par exem¬ 
ple, la réunion de faibles parcelles; redemandez là loi de 
i8a4 purgée des abus qui l’avaieut accompagnée. 

Ces observations semblaient avoir obtenu l'assentiment 
de l’assemblée ; mais l’impossibilité d’improviser une réso¬ 
lution motivée, et le temps pressant, le congrès s’eslborné 
à émettre le vœu que le gouvernement avisât aux moyens 
d’arrêter l’excès du morcellement. 

Productions vinicoles . 

L’état de souffrance de nos dépavtemens vinicoles deveit 
surtout exciter k un haut degré l’intérêt du congrès. En 
1840 ils souffraient de l’avilissement des prix; en i 844 
ils souffrent par l’absence de récoltes* La pénurie re¬ 
lativement aux vins à l’usage du peuple est presque 
générale, et il est maintenant démontré que le mal¬ 
aise des pays qui cultivent la vigne ne saurait être attribué 
à un excès de production. 

Le congrès, sur le rapport de M. Dezeymeris, député, a 
demandé en premier lieu que les alcools employés dans les 
arts ou k l’éclairage cessassent d’être taxée comme les spiri- 
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tueux destinés à la consommation, et que pour sauve¬ 
garder les droits du fisc, ils fussent dénaturés par les moyens 
que la science indique. 

Il a demandé en second lieu que les droits de circula¬ 
tion qui varient suivant les zones de i fr. 5o c. à 4 fr., 
fussent ramenés, pour les départemens qui paient le plus 
haut droit, au taux moyen; mais il a surtout signalé l'élé¬ 
vation des droits d'octroi comme s’opposant à la oonaom* 
mation et excitant à ces nombreuses sophistications qui nui¬ 
sent k la santé publique en même temps qu’aux intérêts du 
trésor et des producteurs. Ne serait-il pas désirable pour 
tous, pour les cités elles-mêmes, que le gouvernement pût 
déterminer k l’avance le maximum des droits dont les vins 
pourraient être frappés à l’entrée des villes* 

Enfin le congrès a exprimé aussi le désir et l’espoir de voir 
nos relations diplomatiques favoriser à l’étranger le débou¬ 
ché de nos vins. 

Toutefois, il ne faut point nous le dissimuler, quels que 
soient les efibrCs tentés et la supériorité de nos vins, nous 
parviendrons difficilement à en placer au-dehors une grande 
quantité. La culture de la vigne s’étend déplus en plus* 
Les vins du Cap rivaliseut avec nos vins fins sur la table du 
riche à l’étranger; la Prusse, le Wurtenberg, l’Autriche 
même en produisent dans les années ordinaires au-delà de 
leurs besoins, et nous font même concurrence en Hol¬ 
lande et en Belgique. Le Belge et le Hollandais, d’ailleurs, 
par goût autant que par habitude, tiennent à leur bière 
comme l’Anglais au porter . Nous sommes donc et nous res¬ 
terons toujours nos premiers et nos plus importons consom¬ 
mateurs; et ce doit être une raison de plus de maintenir 
nir par de sages mesures administratives la culture de la 
vigne, qui occupe et fait vivre un si grand nombre de fa¬ 
milles. 

Vaine pâture . 

La vaine pâture ne pouvait manquer d’appeler aussi 
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l’attention du congrès. La question n'était pas de savoir 
si elle est bonne en elle-même, mais s’il est possible d*en 
prononcer l'anéantissement de plein droit, sans consulter 
les droits, les habitudes acquises , les nécessités agricoles 
du moment là ou elle est établie. Dans les pays de 
montagnes , comme en Suisse , dans la Franche-Comté, 
dans le Jura, il est des localités qui regardent comme un 
bienfait la vaine pâture et le pâturage en commun. Dans 
d’autres contrées plus fertiles, où l’élève des troupeaux 
est mis en première ligne, et où les propriétés sont 
souvent divisées et comme agencées les unes dans les 
autres, la vaine pâture est une nécessité. Il est donc difficile 
d’en sanctionner la destruction par une mesure générale, 
uniforme; mais le congrès a pensé que l’abolition pourrait 
sans inconvénient en être prononcée par ordonnance du 
roi, sur la demande des communes, et sur l’avis favorable du 
conseil de l’arrondissement et du conseil général du dépar¬ 
tement. 

Colonies agricoles (T enfans abandonnés 

Le congrès a pensé qu’il ne devait pas seulement se 
préoccuper d’améliorations matérielles ; mais que l’agri¬ 
culture qui a du travail pour tous les bras, qui moralise 
en même temps qu’elle fortifie l’homme, pouvait utile¬ 
ment rattacher à la culture du sol ces nombreux enfans 
abandonnés qui, dans l’état actuel des choses, deviennent 
une plaie sociale et imposent de si lourdes charges aux 
départemens. Un rapport remarquable a conquis, sans dis¬ 
cussion, les vœux de l’assemblée en faveur des colonies 
agricoles destinées aux enfans abandonnés. 

Questions mises à Vétude. 

Quels qu’aient été le zèle du congrès et les études des 
commissions, il élait impossible que toutes les questions 
obtinssent une solution définitive dans une première ses¬ 
sion. Nous avons donc légué aux congrès futurs, après 
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des discussions qui en ont démontré les difficultés et l’im¬ 
portance, entre autres les questions relatives au crédit 
foncier , aux haras, aux chemins vicinaux ; et nous avons, 
sur mon rapport, résolu parmi celles qui ne pouvaient 
exciter une longue controverse les questions suivantes, 
dont je sens que les convenances et le temps ne me per¬ 
mettent de vous parler qu’avec brièveté. 

Culture du mûrier . 

Tout ce qui concerne la culture du mûrier et l’art sérici- 
cole a, chez nous, une grande importance; car nous im« 
portons annuellement de l’étranger pour Go à 65 millions 
de soie. Si l’art séricicole, proprement dit, est toujours en 
progrès, la culture du mûrier qui s’étend en Allemagne, 
et spécialement en Prusse, se ralentit au centre de la 
France, dans les pays où la production de la soie n’est 
pas ancienne. Les planteurs se découragent, et nos arbo¬ 
riculteurs d’Orléans vous diront que les mûriers sont de¬ 
venus pour eux comme une valeur morte dans leurs 
pépinières* 11 faut donc éclairer, diriger les planteurs du 
centre ; il faut aussi en faveur des provinces méridio¬ 
nales faire un appel à la science, pour qu’elle prému¬ 
nisse les magnaneries contre les dommages toujours crois¬ 
sais qu’occasionne la muscardine. 

Objets divers . 

Nous avons repoussé la création demaodée au nord de 
Paris d’un troisième marché rival de ceux de Sceaux et 
de Poissy, qui suffisent à tous les besoins. 

Nous avons refusé d’accueillir la proposition qui tendait 
à imposer à tous les ouvriers agricoles l’obligation de se 
pourvoir de livrets. 

Nous n’avons pas voulu faire encore de l’art vétérinaire 
le privilège exclusif des élèves actuellement trop peu nom¬ 
breux sorlisde nos trois seules écoles vétérinaires d’Alfort, 
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de Lyon el de Toulouse $ mais pour arriver dans l'avenir 
à ce but, nous avons demande?, sous le rapport agricole, 
une organisation plus complète des écoles actuelles, et la 
création pour les provinces de Test et de l’ouest de la 
France de deux établissemens nouveaux de même nature. 

Nous avons demandé que les transports agricoles fussent 
mieux distingués des transports effectués par le roulage, 
véritable opération industrielle, el que les agriculteurs 
ne fussent plus soumis à tant de procès-verbaux lorsqu'ils 
viennent approvisionner les marchés des villes, on qu’ils 
empruntent les routes royales pour aller quelquefois au 
loin se pourvoir d’amendemens ou d'engrais dispendieux. 

Nous avons aussi recherché la cause des riches produits 
actuels de l’agriculture anglaise $ ils ne sont dus ni à son 
sol ni à son climat. Elle doit surtout sa prospérité à l’abon¬ 
dance des capitaux confiés à la terre , à la longueur des 
baux , è l’emploi de machines ingénieuses qui facilitent et 
épargnent la main-d’œuvre, au perfectionnement des 
races d’animaux destinés à la boucherie, è l’abondance 
des engrais que les Anglais vont chercher au Pérou, dans 
l’Inde et dans l’intérieur même de la France. Nous avons 
demandé au gouvernement pour fonder notre prospérité 
agricole, une protection mieux dirigée et diverses sortes 
d’encouragemens. 

« Chambres consultatives d'agriculture. 

Les intérêts de l’agriculture, d’après l’exposé que je 
viens-de vous soumettre, vous ont apparu variés, nom¬ 
breux , graves. Bien que légitimes , ils sont quelquefois 
difficiles à faire prévaloir, parce qu’ils se trouvent en 
opposition avec ceux des industriels toujours tentés de 
réclamer en leur faveur des droits protecteurs ou même 
prohibitifs, et de concéder la liberté absolue du commerce 
lorsqu’il s’agit de produits agricoles. La üaciliié des commu¬ 
nications sur le continent, la rapidité nouvelle des voyages 
maritimes, même transatlantiques, effacent les distances et 
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permettront bientôt aux nouveaux mondes de faire con¬ 
currence à la vieille Europe pour la plupart des denrées 
qu’elle produit. Il iaul do ne aux agriculteurs des senti¬ 
nelles sorties de leurs rangs, vigilantes, qui nous aver¬ 
tissent ï temps des révolutions et des changemens qui doi¬ 
vent s’opérer dans nos cultures. Des chambres consulta¬ 
tives d’agriculture répondraient à ce besoin. Si nous les 
avions possédées , le droit sur les laines étrangères n’aurait 
pas été abaissé par une simple ordonnance, et le traité 
entre la France et la Belgique, conclu avec une bonne 
foi si imprévoyante de notre part, n’aurait pas eu lieu 
sans que de justes garanties nous eussent été assurées. 

L’agriculture, qui produit chaque année pour quatre 
milliards, pendant long-temps n’a eu dans le conseil 
supérieur des arts et manufactures, qu’on disait être aussi 
le conseil supérieur de l’agriculture K quun seul représen¬ 
tant , M. Decaze, qui s’est plaint long temps de son isole¬ 
ment. Elle y a obtenu , enfin, une représentation plus 
équitable; mais ce conseil est trop peu nombreux et trop 
rarement consulté. Pourquoi l’agriculture n’aurait-elle 
pas aussi, comme le commerce, des chambres consulta¬ 
tives? Leur création a été l’un des vœux les plus ardensdu 
congrès, qui les a considérées comme le meilleur moyen 
de légitime défense. 

Tout en rejetant les détails d'exécution sur lesquels la 
commission appelait nos délibérations, nous avons, sur la 
proposition de M. de Vogué et de M. Beaumont ( de la 
Somme ), député, témoigné le désir que les membres des 
chambres consultatives fussent choisis par voie d élection. 

Que le gouvernement n’en conçoive aucun ombrage. Si 
les agriculteurs aiment les libertés constitutionnelles, ils ne 
se laissent pas facilement entraîner par des théories nou¬ 
velles. Les sociétés d’agriculture et les comités administra¬ 
tifs des comices ne sont-ils pas aussi le produit de 1 élection 
et n’oflrivaient-ils pas une base assez large au choix du gou¬ 
vernement ? 
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M. de Dombasle. 

Enfin, avant de se séparer, le congrès a pensé qu 9 il de¬ 
vait donner un témoignage de regret à la mémoire de 
M. Mathieu de Dombasle. Cet hommage lui était dû, 
moins à cause de ses succès positifs que par la renommée 
que lui avaient justement méritée ses préceptes éclairés et 
*es leçons .qu’on aimait à suivre. C’est lui surtout qui, 
chez nous, a ramené à la culture des champs les hommes 
& intelligence, et qui, en professant l’agriculture pratique 
comme une science, a manifesté et fait reconnaître k 
tous sa noblesse. 

Tels ont été, messieurs, les travaux du congrès agricole; 
ils ont, durant la session, occupé tous mes instans, et vous 
le comprendrez facilement. Je voulais, du moins par mou 
assiduité et par mon zèle, ne pas demeurer au ^dessous de 
la mission difficile que vous m'aviez imposée de vous re¬ 
présenter dignement. 


RAPPORT, AU HOM DE LA SECTION DE MEDECINE , SUE UNE 
THESE DE M. HABOUHD1N INTITULEE de taCiiOfl de tacide 

nitrique sur F essence de térébenthine ; 

Par IL Forons*. 


Séance du fi juillet 1844. 


Messieurs , 

M. Rabourdin, pharmacien nouvellement établi à Or¬ 
léans , vous a offert la thèse qu’il a soutenue à l’école spé¬ 
ciale de Paris, pour obtenir son diplôme. Vous avez ren¬ 
voyé cet ouvrage à votre section de médecine, et je viens 
eu son nom vous rendre compte de l’examen qu’elle ena fait. 
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Celle thèse, dont M. Gay-Lussac a Lieu voulu accepte? 
la dédicace! est déjà en elle-même une chose peu ordinaire» 
Les candidats des écoles de pharmacie ont pris l’habitude» 
depuis longues années! de faire imprimer dix formules 
extraites textuellement du code pharmaceutique , et cela 
constitue l’acte nécessaire au dernier examen* Dansçes der¬ 
niers temps! quelques élèves! encore en trop petit nombre, 
out cru devoir imiter ce qui se fait dans les autres Facultés 
et offrir on travail personnel sur un sujet de leur choix; ils 
voulaient par là prouver à leurs maîtres qu’ils avaient mis 
leurs leçons à profit, et qu’ils se sentaient dignes du titre 
honorable dont ils sollicitaient l’obtention* M. Rabourdin a 
suivi ce bon exemple. Après avoir obtenu au concours 
une des premières places d’élève interne dans les hôpitaux 
et hospices de Paris, et un prix de chimie à l’école de phar» 
jnacie, il a voulu terminer ses études pharmaceutiques par 
des recherches spéciales qui, même après les épreuves 
orales de sa réception, pussent demeurer en témoignage 
de ses travaux et de sa capacité. C’est cette résolution 
qui a produit le Mémoire que je suis chargé de vous faire 
connaître. 

Il porte pour titre : De Faction de Vacide nitrique sur 
l'essence de térébenthine. Cette action, déjà étudiée par 
plusieurs chimistes , n’a été bien approfondie que dans ces 
derniers temps. M. Deville , en France,M. Bromeïs , en Al¬ 
lemagne, ont publié le résultat de leurs recherches; celles 
de M. Rabourdin sont venues ajouter à la masse de faits déjà 
connus et recueillis , et son travail a fourni une preuve nou¬ 
velle que l’art, agissant sur la nature organique, pouvait 
former des composés tout-à>fait nouveaux en faisant varier 
les proportions de ses éiémens. 

L’action la plus simple de l’acide nitrique sur les sub¬ 
stances organiques consiste à enlever un ou plusieurs équi- 
valens d’hydrogène, qui sont remplacés par un même 
nombre d’équivalcns d’acide hyponitrique, d’acide nitreux 
ou de bioxide d’azote, sans altérer le type chimique ; maji 
t. vi. 7 
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plus souvent la substance organique est plus ou moins pro¬ 
fondément modifiée, et il en résulte ordinairement de l'a¬ 
cide oxalique, des acides acétique et formique. 

Cette même réaction, étudiée spécialement sur l’essence 
de térébenthine, varie en raison de la concentration de 
l'acide et suivant qu’il est employé en quantité insuffisante 
ou en excès. Si l’acide est faible, c’est-à-dire étendu de son 
vélume d’eau, il se produit, à l’aide de là chaleur, un liquide 
brun foncé qui fournit une abondante cristallisation lamel- 
teuse. Ces cristaux, après leur purification , pouvaient être 
pris pour un acide nouveau; mais éiudiés avec soin , M. Ra- 
bourdin s’est assuré qu’ils étaient formés d’acide oxalique 
et d’ammoniaque, l’acide se trouvant en excès et constituant 
an quadroxalate d’ammoniaque. La production de l’ammo¬ 
niaque par la réaction de l’acide nitrique sur les corps 
hydrocarbonés est un fait nouveau qui reçoit aisément son 
explication, puisque les élémens nécessaires à son existence, 
l'hydrogène et l’azote , se rencontrent à l'état naissant et en 
présence d’un acide ; mais ce fait n’en est pas moins remar¬ 
quable et susceptible d’étre généralisé pour un certain nom¬ 
bre de corps. 

Si l'essence de térébenthine est traitée par l’acide nitri¬ 
que concentré, il se produit de la résine, de l’acide oxalique; 
et en faisant évaporer les eaux mères on obtient une masse 
grenue, cristalline que l’on purifie par des lavages et des 
cristallisations successifs. Les cristaux amenés à l’état de blan¬ 
cheur parfaite constituent un nouvel acide organique , dont 
l’étude et l'analyse élémentaire forment l’objet principal du 
travail de M. Rabourdin. Ainsi il étudie tour-à-tour les pro¬ 
priétés du nouveau corps dont il a reconnu l’existence, et il 
le nomme acide térébilique pour en indiquer l’origine ; il en 
fait l’analyse élémentaire et en détermine le nombre pro¬ 
portionnel , la formule ; il le combine aux bases, et recher¬ 
che la composition intime des sels qui en résultent. L’action 
de la chaleur lui procure l’occasion de confirmer, par un 
nouveau fait, la loi que M. Pelouzea établie sur la distilla- 
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(ion sèche des acides organiques. Le nouvel acide subit inté¬ 
gralement ce que M. Peiouze a nommé la distillation blan~ 
che . Par sonébullition en vaisseau* clos, il se décompose en 
gasacide carbonique, en un liquide oléagineux incolore, 
qui forme an nouvel acide pyrogéné; lucide pyro-téré- 
bylique, et il ne reste fbsolujçept rien dans la cornue. 

La composition de l’acide térébilique fournit encore on 
nouveau fait d’isoraérle. Les nombres obtenus par M. Ra- 
bourdin sont les mémea-qu#-eew-qui ont été donnés par 
M. Bromeïs , et cependant les deux acides QnJtdee propriétés 
tou t-à-fait distinctes. Ainsi l’acide lérébique de M. Bromeïs 
cristallise en aiguilles quadrilatères. 'Soumis à Inaction delà 
chalenr, il fond difficilement et se décompose sans seatfbli- 
mer. Celui de M. Rabomrdin cristallise en octaèdres, te 
liquéfie avec beaucoup de facilité, et donne un liquide 
acide pyrogéné, de l’acide carbonique et point de résidu. 

Le mémoire est terminé par l’examen des pyrotérébHates, 
par les analyses d’une résine incristallisable, d’une poudre 
jaune amorphe, d'une autre résine , etc. 

Nous n’avons ptL, dans cet extrait rapide, vous soumettre 
les expériences et les calculs nombreux à l’aide desquels le 
jeune chimiste a établi la composition intime et élémentaire 
de tous les corps qu’il a soumis à son examen. C’est dans sott 
ouvrage même qu’il faut rechercher la série de œs diffé¬ 
rentes formules; mais ce que nous croyons devoir consi¬ 
gner ici, c'est que cet examen est complet; c’est qu'fl est 
fait avec toute l’exactitude exigée maintenant dans les 
recherches chimiques, c’est qu’il dénote dans l’auteur de 
grandes connaissances et un talent d'observation remarqua¬ 
ble, et il nous autorise à dire que'notre ville compte, parmi 
ses pharmaciens, un bon chimiste de plus. 
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EXTRAIT d’une relation ms opérations de la flotte 

FRANÇAISE DANS LES MERS DE lTnDB , DEPUIS LE l 4 OCTOBRE 

1780 JUSQU'AU 13 FÉVRIER 1781 (l)$ 

'* 'Pir M» IffiHOLT-PHALART* 

ÎMl j ?< . 

1 H ' Séante dû 19 juillet 1844. 

' * . I w«>’ ■■ ———mmrn - 

' Messieurs, 

. Une page inédite, et page curieuse, de l’histoire de notre 
marine française au cours de la fin du siècle dernier, tel 
est le .document dont nous entreprenons l’analyse. Ce que 
nous nous proposons de vous en dire se divisera en deux 
sections ou paragraphes, dont les sommaires indiqueront, 
à l’avance et suffisamment, l’objet. 

§. 1er. 

LES HOMMES SPECIAUX. — L ESCADRE. — - M. DE SALVERT. — 
LES NICOBARIENS. - LES EAUX DE CUIVRE. 

Rien pe vaut à notre avis et sens les écrits des hommes 
spéciaux. Quels que soient ces écrits, et quelque préoccu¬ 
pation qui les ait dictés, que leur auteur ait eu en vue la 
publicité et ses appréciations officielles, qu’il se soit au 
contraire borné à ne libeller que des confidences à l'adresse 
de l’intimité et de Tamitié, ils se recommandent toujours par 
ui^genre de mérite qui leur est propre et dont ils ont gardé 
le secret; nous voulons dire par une remarquable propriété 
de vues, une singulière fécondité d’aperçus, une netteté de 
touche, une désinvolture de ton, d’allure et de langage vrai¬ 
ment à part, et que l'imitation , le pasticcio ne sauraient 
atteindre. Ces qualités, vous les retrouverez dans le docu¬ 
ment dont nous nous proposons de vous entretenir. Daté 

(i) Cette relation Intéressante fait partie des papiers de famille d’au 
des membres de la Société, M. le comte de Tristan* 
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de 1781 , il nous reporte au midi de Flnde 9 de l'Indede 
cette époque, et nous donne relativement aux hommes et 
aux choses de ce pays des notions auxquelles des événe^ 
mens récens (les échecs des forces anglaises en ces contrées) 
se trouvent rendre aujourd’hui une sorte d’intérét d’actua- 
lité. Son rédacteur, M. de Salvert, l’a écrit dans leacircon-i 
stances que voici : 

On était en octobre 1780 . 

La cour de France , que deux expéditions malheureuses 
n’avaient ni épuisée de ressources ni lassée, ne cessait de 
jeter un coup d'œil d'envie sqr Les possessions des Anglais 
par-delà l'équateur, et d’épier le moment de faire reparaître 
avec utilité dans l’Inde des forces navales imposantes. Il lui 
tardait, s’appuyant sur les divers chefs des petits états dui 
Coromandel, mal disposés déjà contre l’Angleterre, de ven¬ 
ger l’honneur de notre pavillon , de r’ouvrir à notre com¬ 
merce des comptoirs , à nos bâtimens des points de débar¬ 
quement et de ravitaillement; enfin de punir une nation, 
éternellement rivale, de la déloyauté d’une guerre com¬ 
mencée contre le droit des gens. 

En attendant, et comme préparation, elle crut opportun 
d’expédier une escadre destinée à inquiéter le commerce 
des Anglais. Celle-ci était de six vaisseaux de guerre? deux 
frégates et une corvette, savoir s 

U Orient 9 capitaine M. Dervec, brigadier commandant 
l’escadre; 

Le Bizarre , capitaine M. de Trémignon ; 

Le Flamand , capitaine M. de Lalandelle; 

Le Brillant , capitaine M. de Trémelin; • 

Le Sévère, capitaine M. de Paillière; 

VAjaXy capitaine M. de Bouverjt. 

Pour les frégates et la corvette, baptisées des noms de 
la Consolante , /'Expédition et la Subtile , elles relevaient 
de MM. de Carcarade, Lefer et de Salvert. 

Le la février suivant, la Subtile , capitaine de Salvert, 
quittait Pondichéry et faisait retour vers l’Ile-de-France. 
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Mi déSafvertétaft varié.Êommstriner; or par . une tra¬ 
versée qae nul ne doit troubler , mais qui menace de durer 
arumoinautiecinquantainede jours, un mari, même officier 
dràiarrae; n’arien de mieux à faire que d'initier; au moyen 
dliraeJèttreou journal, la femme qu'il aime à ce qu’il vient 
efida voir et d'accomplir, M. de Salvert prit la plume, et il 
résulta de là les quarante à cinquante doubles feuilleta dent 
copie est sous nos yeux. Leur rédacteur ne devait pas sur¬ 
vivra à cette date de retour :* 12 février 1781. Le 20 juin 
1763 , aucembat de Gond retour, le dernier de cette cam¬ 
pagne, un boulet l’emporta, alors qu'exécutant une man¬ 
œuvra hardie il reprenait dans la ligne de bataille son rang 
que soir bâtiment, en raimn seule du mauvais 1 état du grée¬ 
ment , avait momentanément perdu. 

- Le journal prend l’escadre au départ. 

Il commence par passer en revue matériel et personnel ; 
bètimens etxîhefs, chacun a son lot. « De tous nos officiers 

• ici réunit; dit-il; et sans faire tort à aucun, M. Lefer était 
« le plus instruit sur son métier et avait une connaissance 
« parfaite de l’Inde..., aussi l’a-t-on peu consulté. » 11 n’y a 
pas qu’en mer que se passent dé telles anomalies. 

Plus loin le narrateur fait sa part à lui-même et s’ex¬ 
prime ainsi : « Quant au jeune Salvert, commandant la 
e Subtile, ambitieux et ardent; il était h l’afF&t de toutes 
« les missions particulières', et ne s’écartait guère du chef. 

• Aussi ce capitaine a-t-il rempli toutes les destinations qui 
« ont un peu marqué, c*éstce qu’on verra ci-après; » Ce 
bon témoignage de se ipso , et avec emploi dé la troisième 
persônnea un petit air commentaire de César , que la fran¬ 
chise tant prônée des marins et le ton enjoué de rénsem- 
blc de l’écrit peuvent permettre. 

L’escadre faisait voile qu’on ne savait où on allait. Pour 
mot d’ordre général, MM. des bureaux de son excellence 
le ministre avaient recommandé de ne pas compromettre les 
forces françaises, de se borner à les mettre dehors (expres¬ 
sion du manuscrit) pour laisser passer le temps des ouragans, 
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et de rentrer vers le commencement, d'avril. Un petitp** 
quet remis cacheté à chaque capitaine, et qui ne fut ouvert 
qu'en temps et lieux présentât, indiquait comme point de 
rendez-vous le canal Saint-Georges, cotre )a grande, et la 
petite Nicobar. (Voir les canes des Indes et de l’Asie.) 

Le 18 novembre la Subtile eu\ ordre de gagner les Iles 
Macavery, Socrry et Ttinette ; là il lui fallait prendrb des 
dépêches envoyées de la côte de Coromandél, dépêchés 
que lui remettrait un M. de La Rochette, et qui fourniraient 
des instructions sur la position des Anglais. 

Comme en mer on n*est maître ni des vents ni des cou- 
rans, ni des accidens de la côle, M. de Salvert n’était ait 
mouillage que le 10 décembre. Un instant il ent l’espérance 
qu’un bâtiment entrant devant lui « pouvait bien être un 
Anglais, » et alors quelle superbe occasion de brûler de la 
poudre! «Malheureusement il était impérial, venant‘de 
• Pegu. » Si bien que le désappointé capitaine, au lieu 
du plaisir qu'il se promettait d’en arriver à combattre, en 
fut réduit à faire à VImpérial Pegu , en la personne do com¬ 
mandant de l'établissement de Macavery, la politesse d’nne 
invitation à dîner, laquelle fut acceptée. Ce chef était por¬ 
teur pour M. de Salvert des missives annoncées. Du reste, 
rien n’est charmant comme d’entendre un homme de 
métier se livrant à de certains à parle . « Ces paquets, dit 
« la correspondance, avaient été confiés à tImpérial Pegu 
« par un M. Dubignon , un corsaire de vingt-deux ca- 
« nons de 8 sur lequel j’ai une action de 1200 fr. Après 
« avoir capturé le Bombay-Marchant, vaisseau anglais assez 
« riche, et plusieurs embarcations, il allait prendre et brû- 
« 1er tout ce qu’il y avait dans la rivière de Dianoort . » Au 1 
fait, une action sur un corsaire de vingt-deux canons de 8 ! 
piller, brûler tout ce qu’il y a dans une rivière, quoi de si 
simple et de si marin que tout cela ? 

; Abordant aux llesSouchères, lesquelles font partie de 
Tarçhipel des Nicobars, M. de Salvert crayonne \ une p$- 
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quitte des naturels du pays, qui noos parait digne d’étre 
conservée, 

« Ces Indiens ont avec les Malais, quant aux traits du 
visage, une grande ressemblance. Pour le surpins, ils sont 
aussi doux, aussi craintifs que les autres sont défians et fé¬ 
roces. 

« On les trouve, ceux-ci rassemblés en villages, ceux-là 
séparés les uns des autres, et indépendaus. Chaque village 
reconnaît un chef, qui est ordinairement le père de la fa¬ 
mille, le patriarche. Tous ces chefs portent outre le litre de 
capitaine un nom qui n’est pas celai qu’ils avaient dans le 
pays même. C’est une coutume chez eux que de prendre les 
noms des étrangers qui veulent bien changer avec eux, et 
qu’ils affection lien U Pourtant cet usage assez commun au¬ 
trefois commence à tomber en désuétude. 

• La plupart entendent ie portugais; tous sont venus 
me voir et goûter mon vin dont ils sont fort friands. J’ai 
parcouru leurs villages qui sont situés sur le bord de la 
mer, quatre ou cinq grands bambous en désignent la place 
et sont aes fétiches auxquels ils attribueut diverses pro¬ 
priétés. 

• Les. cases sont élevées sur des poteaux à 5 ou 6 pieds 
de terre; précaution contre l’humidité; elles sont de for¬ 
mes circulaires et bâties avec du bambou. La charpente et 
le toit sont faits avec assez d’art; et le faîte, se terminant 
en pointe comme un colombier, est couvert de feuilles aussi 
de bambou. De petites ouvertures ménagées de distance 
en distance servent à donner de l’air. Une plus grande tient 
lieu de porte; on y monte par une échelle de bambou, et 
j’ai admiré l’adresse des enfans qui marchent encore à peine 
et des chiens même à monter cet escalier pour se réunir au 
reste de la famille. 

« Hommes, femmes, filles et enfans tout couche dans ta 
même case. Au fond de l’appartement règne un espace 
long de quatre à cinq pieds et large de trois, sur lequel on 
met six pouces de terre, ce qui forme i’âtre de la cheminée. 
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Là fumée, qui n’a pour s’échapper que de très-petites fenê-^ 
très sur les côtés, et l’espèce de déchirure fonctionnant 
comme porte, s’en donne tout à l’aise de tapisser en noir 
l’intérieur de la maison. 

« On voit pour ornemens ici quelques sagaies, des 
sabres, des javelots, là les os de la tête de tous les cochons 
tués par la famille en réjouissance de quelque événement, 
plus les arêtes des premiers poissons qu’ils ont pris dans 
leurs casiers ; les meubles sont de grandes écuelles de terre 
que leur industrie ne va pas jusqu’à fabriquer, et qu’ils 
achètent dans une île voisine, puis encore des gamelles de 
bois creusé et des cocos pour tasses. 

« Les femmes en général sont laides avec les dents exac¬ 
tement noircies et déchaussées par l’usage du bétel et les 
lèvrçs livides. D’ailleurs, les Nicobariens les gardent soi¬ 
gneusement; elles viennent souvent dans les pirogues et 
manient la pagaie avec adresse, mais elles ne montent jamais 
à bord. Les hommes font les marchés mais ne les concluent 
pas sans consulter leur moitié. La perte, sur la petite 
Nicobar, d’un vaisseau anglais dont presque toute la car¬ 
gaison est devenue le butin des naturels a mis entre leurs 
mains une assez grande quantité de toiles bleues ; or, comme 
la coquetterie est de tout pays, les femmes, ici , ont tout 
aussitôt inventé une parure de tête qui ne leur messied 
pas. Elle consiste en un bandeau de cette espèce de toile 
très-fine, lequel, large de cinq à six pouces et à plusieurs 
plis, se rattache derrière la tête. A l’exception des chefs qui 
sont presque tous vêtus d’habits européens qu’ils ont eus 
de différons vaisseaux , les hommes n’ont pour vêtement 
qu’un morceau de cuir ou de toile, et si étroit encore qu’il 
ne suffit pas toujours à couvrir ce qu’en Europe nous se¬ 
rions si honteux de laisser apercevoir. 

« Ils aiment le tabac en feuilles et pendant long-temps 
c’était le seul objet d’échange qu’on pût y porter. Mais au¬ 
jourd’hui ils connaissent et aiment les piastres et se font 
payer volailles et cochons. Us s’en servent pour acheter soit 
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à Tafi&ho y soit à Malras des pirogues f étant trop ennemis 
du travail pour en fabriquer eüx-méme. Dans les jours de 
fêle on les voit pendre aussi des piastres au cou de leurs 
chiens. Tous les gens un peu aisés avaient la fantaisie de se 
prbeurer une cuiller et une fourchette d’argent, et ce, au 
prix d’une ou de deux pièces de toile bleue. Ils sont mé- 
fiansdans leurs marchés sans en être moins faciles à tromper, 
ils hésitent un quart-d’heure entre deux monnaies de même 
valeur. 

« Le prix ordinaire des volailles est de huit à dix pour 
une piastre; mais le passage des corsaires les avait rendues 
rares et plus chères. Ils ne veulent pour rien se défaire de 
leurs gros cochons qu'ils élèvent avec un soin particulier, 
se réservant de les tuer en des jours solennels. La seule fête 
dont j'ai pu avoir le détail est celle qu’ils célèbrent à l’anni¬ 
versaire de la mort de leurs proches. Ce jour là on exhume 
avec grande cérémonie la tète du défunt et on la place dans 
un lieu honorable. Pour assister à la cérémonie, on paie 
des femvhes pour pleurer et faire l’éloge du défunt. Après 
quoi on mange bien et ou boit copieusement du calou qu’on 
laisse fermenter pour qu’il puisse enivrer, puis on reporte 
la tête où on l'a prise après l’avoir enveloppée d’une toile 
imbibée de safran. 

« On ne peut pas dire qu’ils aient une religion , ils ont 
cependant une croyance, mais point de culte. Ils admettent 
qu’un être supérieur a formé l’univers, qu’à cette vie en 
succède une antre où les bons sont récompensés et les mé¬ 
dians punis. Mais , dans leur pensée , le créateur se soucie 
peu de ce qui se passe en ce monde terrestre. Abandonnés 
par lui à un génie secondaire la terre et ce dont elle est le 
théâtre sont absolument soumis à sa méchante et cruelle 
influence. Dès lors c’est à celui-ci que le Nicobarien adresse 
toutes ses demandes. Superstitieux à l’excès en ce point, 
tantôt il flatte le mauvais esprit pour en obtenir ce qu’il dé¬ 
sire, tantôt au contraire s’en prenant à lui des mésaventu¬ 
res survenues, il le chasse de sa maisonet le fait jeter à la 
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marpat tes jongleurs, sorciersouprêtres, comme on vau¬ 
dra les nommer, sortes d’intermédiaires obligés entre le 
diable, un individu, une famille ou parfois même la na¬ 
tion entière, Y a-t-il occasion de noyer celui-ci, le sorcier 
forme un talisman du mélange de certaines feuilles, s’em¬ 
pare du démou, toujours invisible pour la multitude* Rem¬ 
porte sur nne pirogue et le va lancer à la mer en-dehors des 
pointes de l’île. 

• Le mariage n'a chez les Nicobariens de durée que la vo¬ 
lonté des deux parties toujours libres de se séparer; j'ai ce¬ 
pendant cru apercevoir par les réponses que plusieurs chefs 
ont faites à mes questions, que plus particulièrement le 
droit de rompre des nœuds devenus à charge, avait fini 
par être, ici comme presque en tout pays, l’apanage du 
sexe le plus fort. Un homme peut avoir plus d’une femme, 
mais rarement il en a plus de deux. Un jeune insulaire m'a 
donné l’assurance qu’avant de se marier, un Nicobarien 
pouvait, jaloux de s'éclairer sur le meilleur choix, user 
comme de mariages à Vessai , lesquels, en France, ne se¬ 
raient pas sans offrir quelques dangers. 

« Leurs pirogues sont à balancier, toutes fort étroites; 
quelques-unes fort longues peuvent contenir vingt-cinq 
personnes. Leur nourriture principale est le fruit du Vaco- 
nas, qu’ils appellent en leur langue melhore ; ils en amolis- 
sent les lobes filandreux’à la vapeur de l’eau bouillante et 
en expriment le suc qui s’épaissit et forme une pâte qui n’est 
pas désagréable au goût. On peut la garder sept ou huit 
jours sans qu’elle se gâte. Une autre pâte plus blanche et 
plus délicate est encore tirée par eux d’un fruit ayant la 
forme d’un œuf; sa couleur est entre le jaune et le rouge, sa 
substance une pulpe très-dure ; ce fruit, sans préparation, 
est un poison subtil ; ils expriment du coco, du lait et de 
l’huile , ne mangent de viande que dans les festins et ne se 
font faute du reste ni de calou dont ils boivent, ni de tabac 
dont ils fument jusqu’à s’enivrer ; pourdubetel, eu mâcher 
est leur passe-temps habituel. » 
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Je terminerai , messieurs, ce premier paragraphe en lais» 
tant le capitaine Salvert toucher Àchem à travers la grande 
Passe de Bengale, et en consignant ici deux observations 
d’histoire naturelle propres à démontrer combien d’obstacles 
et de difficultés de tous genres viennent entraver l’homme 
de mer. 

« Bien que de grands bateaux Malais entrent dans la ri¬ 
vière qui conduit à Achem, la navigation n’en est pas tou¬ 
jours facile. Dès qu’il a plu dans les montagnes, la rivière 
s’enfle et bientôt déborde , alors le courant est impossible à 
refouler autrement qu’à la cordelle , et celle-ci n’est pratica¬ 
ble qu’en certains endroits. Lorsque le débordement est 
considérable, il est prudent d’attendre deux ou trois jours 
parce que la barre commence par se former et que si on es¬ 
sayait de la franchir alors avec un canot on courrait risque 
d’étre emporté parle courant, de venir en travers'et de 
chavirer $ le troisième jour les eaux se forment une ou plu¬ 
sieurs passes et tout danger disparaît. 

« 11 faut aussi, en ces temps de grandes avalaisons, s’ab¬ 
stenir, autant qu’on peut, de faire de l’eau. Les montagnes 
d’où viennent les affluences renferment des mines de cui¬ 
vre qui rendent les eaux malsaines, il faut en ce cas avoir 
la précaution de remplir les pièces à une demi - lieue au- 
dessus de la bouche de la rivière. Lorsqu’elle est dans son 
lit elle est excellente et très-saine. » 


$. II. 

UNE MAJESTE ACHEMOISE. — UNE RENTREE ▲ BORD. — LA 
POUDRE D’OR. — LE SAVART DU NABAB* 

M. de Salvert ne trouva aucun des bâtimens de l’escadre a 
Achem. Le voici donc appelé à représenter seul devant ce 
que lui-méme nomme sa majesté Achemoise. 

Comme tout ce qui est relations diplomatiques, celle-ci 
commença par des discussions d’étiquette, l’étiquette , cette 
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troisième on quatrième reine du monde. Un Français, M. de 
Tronjoly, avait eu en 1777 * es honneurs d'une réception; 
fort de ces précédens, le capitaine de la Subtile fit savoir 
au premier ministre ou shabandar qu’avant de débarquer 
il exigeait : 

10 Un salut de onze coups de canon qu’il ferait rendre 
par sa chaloupe 5 

2° La présence du shabandar au lieu de débarquement, à 
l'effet de l'avoir pour introducteur ; 

3 ° L'escorte d'une portion d'équipage descendant à terre 
avec lui et lui faisant cortège. 

11 stipulait enfin qu'il serait conduit convenablement k 
l’audience du roi, qu’il s’y asseoirait, qu'il n*ôterait pas 
ses souliers , et que le prince le recevrait avec distinction* 
Ces graves préliminaires réglés et l'honneur national ainsi 
sauf, M. le capitaine obtint audience. Les présens d’india* 
pensable rigueur en de telles circonstances consistaient en 
deux barils de poudre d'Europe , dix aunes de drap d'é¬ 
carlate, une paire de flambeaux argentés, à giraudoles, 
trois châles et quatre pièces d’armoisin. Lui-même portait 
sur ses deux mains un châle qu'en entrant il éleva jusqu’à 
son front, mode de salut ordinaire et qu'il répéta trois fois. 
Le trône que cachait un rideau mal propre bientôt relevé, 
occupait le fond d’une manière de niche de douze pieds sur 
six, pratiquée en un mur humide etsuinlant l’eau : Alaeddy 
sultan mahomed Shah y était assis les jambes croisées. Qua¬ 
tre vieilles femmes en tunique noire, bizarres et peu sé- 
duisans gardes-du-corps, se tenaient près de lui. L’Euro¬ 
péen et sa suite prirent place sur de magnifiques tapis, ou 
servit dix à douze plats de sucreries et des fruits, lesquels, 
autre singularité, étaient ouverts et présentés par le mi¬ 
nistre et les premiers seigneurs de la cour. 

L’audience terminée , M. de Salvert sortit de la salle pré¬ 
cédé de la musique du roi et de deux éléphans , dont un 
pour son usage. L'animal n’avait sur le dos qu'un simple 
tapis et point de girole ou selle à siège; mais paraître hési- 
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ter en quoi que ce fût, eût été compromettre le caractère 
national. « J’essayai , dit le narrateur, de celte monture; 
« et à califourchon sur celte grosse béte , le poing sur le 
4 côté, la toque sur le coin de l’œil, je marchai fièrement au 
« milieu de mon cortège. L’éléphant se coucha pour me 
a laisser descendre comme il avait fuit pour me laisser mon^ 
« ter. » Peu de marins ont rejoint leur bord dans un aussi 
théâtral appareil. 

L’auteur donne en passant quelques détails sur le coni- 
merçe de poudre d’or, une des spécialités des états d’Achem. 
Le premier ministre, le shabandar en a le monopole. Tous 
les gens de l’intérieur des terres lui en apportent des quan¬ 
tités considérables. Il les prend a un prix qu’il fixe lui-même, 
puis il la fait mesurer ou plutôt peser. On la vend par bou- 
cals ou poids d'environ une once et demie, au prix de a 3 
à 24 piastres. Vingt boucals font une calte . On groupe les 
fioucalspar catte en les enveloppant dans un papier desoie 
recouvert lui-même d'une toile liée avec un fil. Sur le 
nœud le shabandar met son cachet ou chape. Tant que la 
chape est intacte sur la calte d’or, celle-ci passe dans toute 
Tlnde, au cours de chaque place, sans que qui que ce soit, 
et cela fait honneur à la probité de rémettant, ait jamais 
pensé à ouvrir le petit sac pour en vérifier le conleuu réel. 

Du reste, l’autocrated’Achem, quoique sa cour offrîtasses 
peu de ressemblance avec celle de Versailles ou de Saint* 
James, n’en était pas moins suffisamment au courant des 
hommes et des choses de l’£urope et n’en avait pas moins 
sa politique h lui, toute logique et des mieux arrêtées. Les 
révolutions (tempêtes ici dans un verre d’eau, toute pro¬ 
portion gardée ) l’avaient instruit à leur école. 11 6t à M. de 
Salvert différentes questions relativement aux projets de la 
France sur l’Inde, sur les succès des Français en Europe, 
et sur des vaisseaux qu’on lui avait signalés comme mouil¬ 
lés à l’ouest de la pointe d'Achem. Sa recommandation in¬ 
stante relativement aux Anglais était qu’ou ne négligeât 
pas de s’emparer des trois comptoirs de ikulest, Hatal et 
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Tepenouly, au moyen desquels le gouvernement britan¬ 
nique avait accaparé à son profit le commerce de toute la 
côte occidentale de Sumatra. Il offrait au Français un terrain 
à Achem même , pour y former un établissement et y bâtir 
un fort. 11 demanda des nouvelles du roi de France et finit 
par assurer son représentant de l’amitié qu’il portait an 
peuple vivant sous la loi de ce souverain. Depuis cette ré¬ 
ception première ce ne fut de la part de l’Achemois pour le 
Français qu’une continuation de démonstralionsaffectueuses, 
de bons procédés et presquede galanterie. S. M. répétait à 
qui voulait l’entendre qu’aucun-homme d’Europe ne lui 
arait jamais inspiré autant d’affection ; il le nommait son fils 
et lui faisait dire de lui demander tout ce qui dépendrait de 
lui. Chaque malin se succédaient des présens de fruits ou de 
quelques plats indiens assaisonnés de ces mots gracieux: — 
Qu’ayant adopté le capitaine pour son fils, il ne pouvait pas 
manger sans mettre une portion de côté pour lui. — «De 
« sorte, termine gaîment M. de Salvert, que je me trouve- 
« rai peut-être quelque jour appelé à lacouronned’Achem.» 

Comme sujets , les naturels du pays sont peu à regretter. 
Bien que les cannes à sucre croissent sur leur terre, sans 
soin, quoiqu’étant de la plus belle qualité, toute espèce de 
culture répugne à la vie oisive qu’ils aiment à mener. 
Grâce à l’opium ou ophium , dont ils font un usage immo¬ 
déré, y consacrant la presque totalité de leurs dépenses, H 
faut être avec eux sur ses gardes. Rien ne peut exprimer 
la férocité d’un Achemois ivre d’opium; quand le malheur 
veut qu’il ait résolu de se veuger de quelqu’un, la certitude 
de la mort ne l’arrête pas. A Bataria, il en est qui devien¬ 
nent amocles , c’est ainsi qu’on les nomme lorsqu’ils ont 
atteint le dernier degré d’ivresse et de fureur, car l'un a 
l’autre pour suite. Alors chacun se renferme , et de l’inté¬ 
rieur des maisons on a le droit de les tuer h coups de fusil, 
comme des chiens enragés. 

Nous passerons, avec M. de Salvert, d’Achem à Madras $ 
dp Madras à Pondichéry ; de Pondichéry au camp d’Hyder- 
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Aly , Nabab de l'Inde ; mais il faut lire dans le texte même 
cette dernière et précieuse partie. Ici, au lieu et place de 
l'intérêt toujours un peu froid de mœurs générales et de lo¬ 
calités , un intérêt de personne, bien autrement vif et saisis¬ 
sant , les rédacteurs des Essais historiques sur le midi de 
P Inde (Londres, 1811 et 1817), et de Y Histoire d 9 un Nabab 
(Paris, 1 ^ 83 ), eussent infailliblement apprécié et mis à profit 
des renseignemens de visu relativement à un personnage 
célèbre dont nos biographies modernes, et, en dépit de 
leur brièveté, les chronologies même, n’ont pu se dispenser 
et de redire et de glorifier le nom. 

La Piovidence, qui ne se repose jamais , n’est pas avare 
d’hommes extraordinaires et hors ligne pour toutes les loca¬ 
lités à la fois. Vers les années i 75 o à 1780, le tour de l’Inde 
était veuu,etHyder-Aly s’élança de son sein. Parti du poste 
assez obscur de gouverneur de lYfaissour pour arriver bien¬ 
tôt à conquérir le titre de « Roi de la mer des Indes , » 
qu’amis et ennemis ne tardèrent pas à lui donner, il se 
montra, génie exceptionnel, supérieur et à 6on temps et à 
son pays. Tandis que tout tremblait, fuyait , ou acceptait 
le joug imposé par une compagnie de marchands soldats 
séparés par l’abime des mers de leur métropole, lui seul 
releva le gant. Lui seul offrit à l'Anglais étonné, par-delà le 
Coromandel, non pas un chef barbare de bandes indiennes, 
mais un véritable homme de guerre à la tête de non moins 
de cent dix mille soldats aguerris et disciplines. S’il avait 
commencé par être un digne adversaire , le Nabab , chose 
plus extraordinaire! fut bientôt un vainqueur. 11 s’en fallut 
même peu que, grâce à lui, le 10 septembre 1780 ne prit 
rang au nombre des jours néfastes de l’Angleterre. Cette 
journée, M. de Salvert (les préliminaires de la paix ne furent 
signés en Europe que le 20 janvier 1783) ne peut résister à 
l’attrait de la raconter avec détails. Un instant les délégués 
de Georges I er durent croire qu’un coup sinon mortel, au 
moins funeste, avait été porté à leur puissance dans l’Inde; 
mais la bonne étoile du cabinet de Saint*James voulut 
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qu’tit» autre Home rencontrât un autre Annibal. Le camp 
de Cavery-Pauk, dit notre manuscrit, fut pour Hyder-Aly 
une Capoue. Tel était l’homme vers lequel M. le chevalier 
d’Ërva députa un de ses capitaines. 

M. de Salvert s’était associé un monsieur dePivron, pro¬ 
cureur-général à l’Ile-de-France. Le départ rappelle , pour 
le côté extérieur, celui du docteur anglais de la Chaumière • 
Indienne , en route pour Bénarès. « Noos avions, M. dePi- 
« vron et moi, un palanquin de voyage, puis un de parade 
« dont les ornera en a étaient démontés; deux chevaux de 
« selle suivaient nos deux voitures, mesure de précaution 
« pour le cas d’un coup de main. Outre douze cipayes, 
« commandés par un officier, nous avions pour escorte (ce 
« qui du reste entraînait une dépense journalière ne laissant 
« pas d’étre considérable) soixante bouées ou porteurs de 
« palanquin , vingt-cinq coulis ou porteurs de fardeaux, 
« treize autres cipayes, six pions pour marcher en avant, 
a mettre la police parmi les bouées et les coolis, et faire 
« les commissions; enfin, et en sus encore de chacun, un 
« domestique noir et quatre alcouas ou guides. » 

Le a février à 4 heures,H. de Salvert retrouvait auprès 
d’Hyder MM. de Puymorin et de Lallée, ses compatriotes, 
et avec eux des détacheinens de baïonnettes françaises. 

L’espace nous manque même pour accuser le résultat 
de l’entrevue. 11 suffira de savoir qu’à l’Indien le beau rôle 
resta. Celui du Français fut plus embarrassant qu’on ne 
saurait dire. Il se bornait à exposer avec les entortillages 
obligés de la diplomatie que la France verrait ce qu’elle 

aurait à faire;.qu’elle ne se croyait pas en mesure pour 

agir, et que bref, l’escadre, pardonnez-nous la familiarité 
du mot, pelotait là en attendant partie. Le désagrément' 
de la position fut tel que le digne marin, quoiqu’il eût 
promis de rapporter les paroles positives et dernières du 
commandant, sollicita et s’estima trop heureux d’obtenir de 
M. d’Orves de ne pas reparaître au camp dti Nabab. Nous 
regrettons, aussi de ne pas finir, en faisant passer sous vos 
t. vi. 8 
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yeux le panorama d'un «vary ou marche eofeoaette fBy- 
der-A!y. • * 

Imaginez tout un ensemble de soldats, de courtisans et 
de princes, d’éléphans richement caparaçonnés et de che- 
Taux curieusement équipes; représe□ tei-voos un incroya¬ 
ble luxe d’or et d’argent, de pavillons vert et or aux cra¬ 
vates Aoiumes, de lances et d’épées, de dais, déplumés, 
d’étoffes, de soie et de velours tigré; pour l’effet général 
un défilé des Mille et une Nuits , pour la couleor un de ces 
chaleureux Decamps autour desquels la feule se presse es 
«os musées. 


RAPPORT, AU NOM DE LA SECTION DES BELLES-LETTXES, POLI 
SERVIR DE COMPLEMENT A l’eXXBAIT Cl*DESSUS; 

Par 1 L IrorIi 


Séance du 19 juillet 1944. 


Mxssims, 

M. Lemolt-Phalirt vous a lait connaître par une notice 
et par des citations assez étendues une correspondance dont 
M. le comte de Tristan , notre honorable collègue, est dé¬ 
positaire. Cetle correspondance est un journal des opéra¬ 
tions de la flotte française, et en particulier de la frégate la 
Subtile t dans les mers de l’Inde, depuis le i<£ octobre 1780 
jusqu’au ia février de Tannee suivante. Celte campagne de 
quatre mois fut fort insignifiante pour l’honneur des armes 
françaises, mais l’auteur du journal, M. de Salvert, com¬ 
mandant la Subtile , chargé constamment de missions im- 
portanteset délicates, a vu de près tout ce qui pouvait alors 
appeler l’aUenlioD de la France sur le théâtre de sa puis¬ 
sance déchue; il a vu notamment l’implacable ennemi des 
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Anglais;, le célèbre Hyder-Aly, en face de sir Eyre-Cdote * 
sous les murs de Pondichéry. 

M; le comte de Tristan ayant eu l’obligeance dé nous 
confier, comme à M. Lemolt-Phalary, la copie manuscrite 
de la correspondance de M. de Sàlvert, nous allons av&r 
l’honneur de vous en présenter l’analyse raisonnée. Nous" 
insisterons spécialement sur les aperçus que notre collègue 
de la section des lettres n’a pas cru devoir développer devant 
vous. Notre rapport sera le complément de sa notice i un 
point de vue différent. 

La relation de M. de Jjalvert commence au. jpur où la 
flotte française partit de l’l|p-de-Frpnçe pour aUe,r à la côte 
de Coromandel , en passant par Ach.era ; elle finit au jour où) 
la flotte quitta Pondichéry pour retourner è lTle-de-Francft* 

1 t 

La Subtile y par un privilège qu’elle devait sans doute an; 
caractère de son capitaine, était toujours en avant de lesca* 
dre, soit pour p^rt^er des ordres, soit pour explorer les lieux, 
soit pour eut^mer des négociations, soit enfin pour donner ' 
1^ cnas*e aux navires suspects» Aussi, de Salvertse 
trouve-t-il souvent seul, en éyidonce, chargé' de repré* 
senter le chef de l’escadre et de soutenir l’honneur dn»:pa» 
Villon. C’est ainsi qu’il apparaît auprès du,TQi, 4 ’Achem et 
auprès d’Hyder-Aly. L’annçe suivante, sçusle comxuû°de~ 
ment de M. de Suffren, le jeune capitaine conserva lç pri¬ 
vilège de tenir un des premiers rangs dans les explorations 
aventureuses et dans les combats, d’abord sup frégate 
plus importante la Fine, puis sqr 1 $ vaisseau le Flqjwnd. 

La narration de M. de Salvert comprend six parties bien 
distinctes s 

î* Composition de l’escadre, observations sur le person¬ 
nel, sur l’esprit qui préside aux opérations; 

20 Explorations dans l’archipel des Nicobars (t t-i 5 dé* 
cembre 1780); 

3 o Séjourù Achem ( du 21 décembre 1780 au 10 janvier 
178O; 


Digitized by Google 



— 116 — 

4° Opérations de l’escadre devant Madras (a3-a8 janvier 

5 ° Etat déplorable de Pondichéry , et résumé des expé¬ 
ditions d’Hyder; 

, 6° Mission de M., de Salvert auprès d’Hyder ; combat 
contre les Anglais ; départ de l’escadre (du 29 janvier au &2 
février 1781). 

, Nous allons indiquer sommairement le genre d’intérét 
que présente, dans chacune de ces parties, la narration de 
M. de Salvert. 

Partie . — Les observations de l'auteur sur le person¬ 
nel de l’escadre peuvent fournir quelques renseignemens 
utiles aux historiens biographes. M. de Salvert s’exprime 
avec la franchise d’un marin et avec l’abandon que com¬ 
porte la correspondance la plus intime. (Ses lettres sont 
adressées à sa femme.) Ses jugemens, énoncés d’une ma¬ 
nière tranchée et quelquefois piquante, paraissent être 
ceux d’un jeune homme loyal, sensé, bienveillant par 
caractère, mais qui a de l’humeur. Ce sont les condition! 
les plus favorables pour que la vérité se manifeste tout 
entière. 

1 Ce qui donne de l’humeur à M. de Salvert, c’est que les 
opérations de l'escadre semblent manquer entièrement d’in¬ 
telligence et de résolution. On se déplace sans savoir où 
l’on va; on s’agite pour ne rien faire; on se montre aux 
amis et aux ennemis de la France pour se retirer un mo¬ 
ment après. Le valétudinaire comte d’Orves, commandant 
de l’escadre, n’ayant pas reçu d’instructions de son* gou¬ 
vernement , était peut-être dans la nécessité de se borner 
à des démonstrations stériles. Mais l'indécision, le temps 
perdu en fausses manœuvres, l’inaction imposées la marine 
française en présence d’Hyder-Aly et des Anglais se dispu¬ 
tant l’empire de l’Inde, ne convenaient pas à un jeune 
capitaine de frégate anssi ardent qu’ambitieux. L’on ne 
peut s’empêcher de sourire de son embarras lorsqu’il est 
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député vers l'entreprenant Hyder, trayant à lai offrir, en 
échange de ses propositions pressantes, que des réponses 
évasives, prélude d'une retraite. Qu'il dut sé trouver à 
l'aise l’année suivante, après que la mort du comte d'Or- 
Ves eut fait passer la direction de la flotte entre les mains 
du brave et entreprenant commandeur, depuis bailli de 
Suffren! Quel plaisir il dut éprouver à remplir son devoir 
sous un chef qui chassait l'Anglais avec tant de vigueur! D 
le prouva bien du reste au dernier combat de Gondelour, 
cité déjà par M. Lemoit-Phalary. « On se battait depuis 
a une heure, lorsque le feu se manifesta dans la hune 
« d'artimon du vaisseau le Fendant . Le Flamand qui le 
« suivait (commandé par M. de Salvert) s’avança pour le 
« couvrir. Tandis qu'il exécutait celte manœuvre, le vais- 
« seau anglais le Gibraltar tenta de couper la ligne dans 
« l’espace que le Flamand venait de laisser libre. Celui-ci, 
c faisant aussitôt une forte arrivée, lui envoya toute sa 
« volée et l’obligea à se retirer(i). » Pendant cette manœu¬ 
vre hardie qui sauva peut-être la flotte française , le capi¬ 
taine fut emporté d’un boulet de canon, et paya de sa vie 
sa généreuse conduite. Il fut tué le ao juin 1783. La paix 
avait été signée à Versailles le 9 février précédent $ mais 
on ne l’apprit dans l’Inde que neuf jours après la ba- 
taille. 

Cette mort héroïque suffirait pour recommander à l'at¬ 
tention du public français les souvenirs laissés par M. de 
Salvert. Pour vous, Messieurs, cette correspondance a de 
plus un intérêt particulier. M. de Salvert était allié à Tune 
des plus honorables familles de l'Orléanais ; il avait épousé 
MÜ* Pauline de Morogues, tante du baron de Morogues 
que nous avons perdu en 1840. Plusieurs d'entre vous. 
Messieurs, ont connue Mad. de Salvert, devenue Mad. de 
Pondevez. Elle aussi mourut victime de son dévoûment. 
Elle gagna le typhus en soignant les blessés entassés, en 


fl) Biogr. unir., art Soffiren. 
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181 4 > à l'hôpital St~€h*rles. Elle expira» po«r ai«m dire, 
au champ d’honneur préparé à la chanté chrétienne par 
la gloire militaire de l’empire: noble et digue épouse du 
l>rave capitaine tué k Goudelour! 

vAvtrr.^üous n*insisteront pas sur cette seconde partie 
éelardaticQy ai sur la troisième, M. Phalary s*étant attaché 
k raconter les explorations de M. de Salvert dans Farchipcl 
liés Iles Nicobar, et 1 faire passer presque tout entière 
dans ses citations la peinture des mœurs locales. Nous nous 
contenterons de remarquer que la description écrite en mars 
1762 par M. de Salvert est d’accord sor les points principaux 
avec la description des mêmes îles, écrite en 1817 par Malte- 
firan , et complétée plus récemment par M. Huot (1). Les 
Autrichiens avaient voulu fonder un établissement dans ces 
parages en 1778. M. de Salvert a vu cet établissement, Ct 
voici en quels termes il en parle : « Le port compris entre 
a les Mes Nacavery, Soury et Tricutte, est formé par la 
« nature pour un bel établissement ; mais l’art n’a encore 

rien dégrossi, et il faudrait tant d'argent et de temps 
« pour y faire quelque chose de vraiment utile que je 
a regarde le projet de M. de Bohz comme impraticable. • 
M. de Salvert avait raison; les Autrichiens ont renoncé à 
leur projet, sur les réclamations des Danois qui prétendent 
k la propriété de ces îles. Les frères Moraves, que M. de 
Salvert y rencontra sous la protection du pavillon danois, 
ont également abandonné ces lieux (Malte-Bran). 

3 « Partie . — Achem : Audience du roi. M. Lemolt- 
Phalary aurait pu joindre aux tableaux empruntés par lui 
à M. de Salvert le portrait détaillé du premier ministre on 
shabandar. Ce singulier personnage fait de la diplomatie aa 
profit de son trafic particulier. Il discute longuement, 
comme une affaire d’état, la valeur du présent que M. de 


(1) ÉTîCen diffère quelquefois dansles détails. Ainsi Malte-Bran dit qae 

l e » fe mmes sont jolies et bien faite»; M. de Salvert dit teot le contraire; 
Je soi» disposé à l’en croire. 
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Salvert doit offrir au roi, pais' il teAd lui-même les châles 
et lea étoffes nécessaires pour tourner à ce présent* la val eut 
convenue. Ses habitudes domestique* ne sont pas-meinii 
singulières que sa manière d’explbiter en* monopole Im 
commerce du pàÿs. Ce qüi est un peu plus sérieux, c'est 
Fénumération des avantages qu’un établissement européen 
bien constitué pourrait trouver sur ces cèles. M; de* SaK 
vert traite cette question à propos de l’offre intéressée que 
fait le roi d’Achem de céder aux Français un terrain propre 
à la construction d’un fort. Ses observations sur la «inviga^ 
tion de la rivière ne sont pas non plus sans importance. 

4 e Partie . — Madras. Après trois mois d’une navigation 
dont on ne voit pas le motif, la flotte approche enfin de 
cette cote de Coromandel où se passent de si grandes choses 
auxquelles la France ne prend point de part. On apprend 
qu’Hyder*Aly, après avoir battu une armée anglaise, n’at¬ 
tend que la présence d’une escadre de notre nation pour 
se porter devant Madras. On se dispose sérieusement à at¬ 
taquer la rade, où il y a cinq beaux vaisseaux h prendre. 
M. de Salvert se fait une joie, comme il le dit lui-même, 
d’être le guide de notre escadre. 

Mais, à malheur! une imprudence capitale , l'esprit de 
trouble et d’indécision qui semblent présider aux opéra¬ 
tions viennent compromettre un succès presque assuré. 
Les Anglais , prévenus de notre arrivée, se retirent sous la 
protection des forts; on nous tire par bravade trois ou quatre 
coups de canon, et les habitans de Madras -, du haut de 
leurs toits à l’italienne, nous voient manœuvrer .dans le 
plus grand désordre, ressemblant fort à des gens qui n’ont 
pas de dessein bien arrêté. Pour conclusion, M. de Salvert 
est envoyé à Pondichéry afin de savoir si l’on peut s’y 
procurer du riz et de l’eau. On se figure facilement quelle 
est l’humeur de notre capitaine lorsqu’il raconte ce qn’on 
a (ait devant Madras, et surtout quand il expose ce qu’on 
avait dà faire. 
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5 * Partie» —* Pondichéry . Ici le mémoire chahge de ton. 
La gravité des considérations historiques va nous faire ou¬ 
blier les aventures du mariu. La situation de Pondichéry 9 
au mois de janvier 1781, était un éloquent témoignage de 
notre affaiblissement* L’activité de M. de Bellecombe l’avait 
en vain mise en état de soutenir un siège. Démantelée au 
mépris de la capitulation (je cite le manuscrit), avant qu’on 
eàt reçu d’Europe les nouvelles qu’on était convenu d’at¬ 
tendre , l’ancienne capitale de l’Inde française avait alors 
une existence précaire, subordonnée au bon vouloir, et ce 
qui est plus triste encore, k la pitié des maîtres que lui im¬ 
posait alternativement la fortune de la guerre. Hyder-Aly s’y 
était montré en vainqueur, mais il n'en avait pas pris of¬ 
ficiellement possession , soit par ménagement pour la France 
dont les secours lui étaient nécessaires , soit par égard pour 
la requête des principaux habitans, qui craignaient de voir 
Pondichéry traitée par les Anglais comme une nouvelle con¬ 
quête , si on leur fournissait un prétexte pour éluder la 
capitulation. De son côté , le commandant des forces an¬ 
glaises, sir Eyre-Coote, plaignait une malheureuse ville qui 
se trouvait , suivant ses propres expressions rapportées par 
M. de Salvert, comme un fer sous trois marteaux , savoir , 
Hyder-Aly, les Anglais et les Français. M. Coote aurait dû 
ne pas comprendre les Français dans celle liste de puissances 
oppressives. Pondichéry, redoutant presque également la 
jalouse domination de l’Angleterre et la dangereuse protec¬ 
tion du Nabab, regarda l’arrivée d’une flotte de notre nation 
comme un miracle opéré en sa faveur. Aussi quel ne fut 
pas son désespoir lorsqu’elle apprit que cette flotte libéra¬ 
trice allait soua peu de jours l’abandonner à son destin ! 
M* de Salvert, qui souffre à la fois pour la colonie abandon¬ 
née et pour le pavillon compromis, ne trouve point de 
paroles capables de peindre la consternation publique. 

C’est de Pondichéry que M. de Salvert fut envoyé auprès 
d’Hyder-Aly* Avant de rendre compte de ses entrevues avec 
ce célèbre personnage il raconte sommairement les expé- 
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dations du Nabab dans le Carnatic, et il insiste sur la faraëuæ 
journée du 10 septembre 1780, où une partie de l'armée 
anglaise, sous les ordres du colonel Baillie, fut entièrement 
détruite. 

Pour l'ordre des faits et les principales circonstances dés 
événemens, la narration de M. de Salvert s'accorde avec 
l’histoire qui de notre temps a traité le plus complètement 
de l'empire anglais dans l'Inde , celle de M. Barchou de 
Penhoen : elle en diffère en quelques points, ainsique nous 
le dirons tout-à-Pheure. Je ne crois pas utile de relever 
quelques variations insignifiantes dans l'orthographe des 
noms propres (1). 

Le souvenir de la défaite de Baillie a été cruellement ré¬ 
veillé, ces dernières années, par la destruction d’une autre 
armée anglaise, dans les mêmes contrées et dans des circon¬ 
stances analogues. On s’est demandé par quelle lactique et 
par quelles manœuvres les guerriers asiatiques, à commen¬ 
cer par Hyder-ûly, avaient pu triompher de la discipline 
européenne. A. cet égard, M. de Salvert ne nous apprend 
rien qui ne soit connu d'ailleurs. Il nous dit seulement que 
les cavaliers du Nabab, voyant la colonne anglaise troublée 
par l'explosion de deux caissons d'artillerie , se précipitèrent 
avec la furie qui caractérise leur attaqué, quand ils sont 
sûrs de vaincre; puis ils sabrèrent à droite et & gauche, 
tandis que leséléphans pilaient sous leurs pieds ceux que la 
crainte du fer avait forcés de se jeter à terre. 

M. de Salvert ne manque pas de rappeler la manière dont 
se conduisirent dans cette journée MM. de Lallée et de Puy- 
morin , commandans des détachemens français. Dès qu'ils 
virent que la position de Baillie était désespérée ils s’ab¬ 
stinrent, malgré les ordres du Nabab, de prendre part à 


(1) L’ortbographe de IL de Salvert reproduit sans doute la prononcia¬ 
tion vulgaire. 11 nomme Canjivaron, Carangoull, Tricutte les lieux qui 
dans des ouvrages plus récens sont appelés Conjeveram, Carangoly, Tri- 
coûta, etc. Le lord Mac’Leod est chesJI. de Salvert lord llaktau. 
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l’actjon , ^protestèrent par çeUe généreuse désobéissance 
contre lep atrocité* qpî t allaient pe.commettre,(i)., 

Suivant quelques relations anglaises» les protestations des 
officiers français furent bien autrement énergiques, et sans 
ejles il ne serait peut-être pas resté un seul hoiqme.du 
détachement de Bnillie. Il est permis de croire que les An¬ 
glais cédèrent trop facilement à une prévention haineuse 
contre leur redoutable ennemi, Hyder-Aly , en attribuant 
exclusivement à l’influence des Européens la clémence d'ail¬ 
leurs fort peu méritoire que montrèrent k la fin de l’action 
les asiatiques fatigués et rassasiés de carnage* M. de Salvert a 
passé huit jours au camp d’Hyder-Aly, avec MM. de Lallée 
et de Puymorin : il a pu , mieux que personne, connaître 
la vérité sur une intervention aussi honorable pour ses com¬ 
patriotes; et si les choses se fussent passées ainsi que le ra¬ 
content M. Barchou de Penhoen et la Biographie univer¬ 
selle, , il l’aurait dit par esprit de justice aussi bien que par 
reconnaissance. 

Il est à remarquer que le Nabab parlait peu de la journée 
du 10 septembre. 11 sentait apparemment ; comme le fait 
observer M. de Salvert, qu’il avait commis une faute irré¬ 
parable en ramenant dans son camp ses troupes animées 
par le succès, au lieu d’aller inquiéter dans sa fuite l’armée 
de Munro, découragée par la défaite de Saillie 7 et affaiblie 
par les renforts qu’elle lui avait inutilement envoyés. Hyder 
avait su Vaincre; il n’avait pas su profiter de la victoire. 

Çe Partie . — Entrevues avec Hyder-Aly. Noos suivons 
avec intérêt M. de Salvert au camp du Nabab ; non pas que 
sa négociation soit bien importante, puisqu’il est chargé 
simplement de le féliciter el de l’informer que des force»' 

(1) H. Langlès, en écrivant en 1818rarlicle de la Biographie universelle 
snr H yd e f-A ly, «ratt fait observer que estait Mr de La liée et non pris 
.V* dpbally qui servait dans le oaoap du Nabab» L’erreur n’enrait pas dû 
se reproduire dans l’ouvrage de M. Barchou de Çenboen. M. de Puymo- 
dp e#t très-probablement l’offlcier que. les relations anglaises appellent 
le généreux (gtdUka) capitaine 
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eoMidéfabkhlfr ittesetoblentà ffle-dè-France* éôûi kccMi» 
mandement de M. de Ternay ; mais nous sommes curieux 
de voir de près ce héros demi-barbare , qui, dans un temps 
où U France ne peut pas protéger ses colonies, se proclame, 
à la faqe du monde, l’allié et le vengeur de la France. D'ail¬ 
leurs Hyder n’est point un de ces souverains asiatiques dont 
la vie se consume dans une somptueuse iudolence, ou qüi 
cachent derrière un rideau, comme le roi d’Achem, leur 
équivoque majesté ; c'est un infatigable guerrier, qui vit 
sous la tente et aux ardeurs du soleil, conduisant avec lui 
une armée nombreuse à laquelle il communique sa prodi¬ 
gieuse activité. Pour lui faire sa cour et obtenir ses au¬ 
diences, M. de Salvert est obligé de courir après lui ou 
avec lui, à marches forcées, presque sans somiheil et sans 
nourriture. Le vieux Nabab, ennemi des Anglais plutôt 
qu’ami delà France, mais ambitieux par-dessus tout, mène 
aux combats et instruit à son école ses deux fils , dont l’un, 
Tippoo Saëb, est déjà digne de lui succéder, et dont l’autre, 
Kerym Saëb , malgré cette éducation martiale, <c n’aura ja¬ 
mais les talens militaires de son père ni l’activité de son 
frère aîné (i). » Bien qu’il marche environné d'un cortège 
dont la magnificence (comme vous Ta dit M. Phalary) rap¬ 
pelle quelques-unes des descriptions fantastiques des Mille 
et une nuits , il saura bien écarter toute celle pompe pour 
écouter l’envoyé de M. d’Orves , pour traiter lui-méme ses 
affaires avec la logique la plus pressante et les ménage- 
mens les plus adroits. 11 lui faut à tout prix le secours de ht 
France; il ne veut pas comprendre, il ne veut pas accepter 
ces négociations inefficaces, cette politique timide dont l’ar- 
dept M. de Salvert se trouve forcé, à son corps défendant, 


(1) Ce jugement prophétique de M. de Salvert sur Kerym-Saéb est assis 
remarquable. Tout le monde sait que Tippoo mourut en héros sont las 
mura de sa çapitale. Sou deuxième fils, députa ce temps, vivait en exil» 
pensionné par la compagnie des ludes ; il est mort récemment 4 Paris , 
dans cette France pour laquelle son père avait montré tant de sym¬ 
pathie* 
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d’être lefidèle interprète : il allègue les motifs les plus puis- 
«ms, réfute toutes les objections, lève tous letaM obstacles ; 
il donnera des revenus territoriaux, de l’argent, des provi¬ 
sions, des ancres, des câbles: tout est prévu, tout est pré¬ 
paré; il appelle en témoignage les officiers européens qui 
servent sous ses ordres : il agit comme si la coopération des 
forces françaises ne devait pas être douteuse ; il écrit à tous 
les princes de l’Inde que les Français viennent se joindre à 
lui, et il fait tirer, en signe de réjouissance, tout le canon 
du camp. 

Nous ne pouvons résister au plaisir de copier quelques 
pages de M. de Salvert; nous choisissons celles où il raconte 
sa dernière entrevue avec le Nabab. 

« Baliader (i) était assis au fond de sa canonnière, la 
seule tente qu’il eût emportée. 

« Tous ses secrétaires étaient à sa gauche sur une ligne ; 
ils avaient devant eux chacun une pile de lettres à ouvrir, 
le Nabab n’ayant pu expédier aucune affaire les deux jours 
précédens. 

« Il nous ht tons asseoir à sa gauche, puis avancer tout 
près de lui, ainsi que le brame Guichena Rao notre in¬ 
terprète, dérogeant en cette occasion à l'étiquette du Dorbar. 
Ensuite il nous parla en ces termes : 

« Vous ne devez pas me savoir mauvais gré de vous avoir 
€ retenus près de moi jusqu’à ce jour; je ne pouvais pas 
« vous exposer à être pris par les Anglais: ç'aurait été pour 
« moi un affront, vis-à-vis de votre nation , et une peine 
« que je ne saurais vous exprimer. Aujourd’hui les che- 
« mina sont libres jusqu’à Pondichéry, et demain vous pou- 
« vez partir. 

« Je n’ai point oublié tout ce que vous m’avez dit de la 
,« part de M. d’Orves. Il m’a écrit d’ajouter foi à vos pa- 
« rôles et je les ai crues vraies; mais il faut que vous par- 
« liez avec Guichena Rao et que vous me rapportiez sa 


B) OuBehadour «nom sous lequel on désigne souvent le Nabab* 
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« dernière réponse. Je vais lui marquer qu’il peut croire 
« tout ce que vous lui dires de ma part. • * 

« Alors le Nabab nous a consultés et nous a priés de lu ir 
dire librement s'il n’était pas plus convenable d’envoyer Jt> 
M. d’Orves un seigneur de sa cour. Noua l’avons assuré que 
ces vaines formalités n'étaient pas faites pour des nations 
amies, et que nous serions flattés de voir notre interprète 
chargé de cette marque de sa confiance. 

« Eh bien, a repris Hy<Jer, vous direz à M. d’Orves 
« qu’il serait convenable que son escadre restât pourblo- 
« quer par mer Gondelour, empêcher les vivres d’y en- 
« trer, et prendre tous les vaisseaux anglais qui viendront 
« du sud. Je ferai fournir à ses vaisseaux tout ce qui leur 
« sera nécessaire; les vivres seront abondans; s’il faut de 
l’argent, j’en donnerai. 

« Je puis dès ce moment donner à votre nation dix lacks 
« de roupies de revenus territoriaux. J’en donnerai cin- 
« quantc à l’arrivée de M. de Ternay* 

« Ces dernières promesses ont été prononcées à haute voix 
comme un engagement qu’il prenait avec les Français, et 
dont il voulait que tout le monde fût informé; puis il con¬ 
tinua d’une voix plus basse : 

a Si l’escadre ne peut absolument pas rester, il faut 

• qu’au moins M. d’Orves débarque 7 k 800 hommes. 
« Je ne veux pas mettre ses vaisseaux hors de défense; mais 
« qu’est-ce que 800 hommes de moins, puisqu’à l’ile-de- 
« France vous en trouverez deux fois autant? » 

( Ici le Nabab a parlé très-bas et avec un air de mystère ) : 

« Vous connaissez ce pays aussi bien que moi. Que va-t-on 
a dire dans mon camp? Que penseront les princes de l’In- 
« dostan , si l'on apprend qu’une escadre française a paru, 

« que les Anglais ont brûlé, à sa vue, toutes les chelingues 

• de Pondichéry, et qu'elle est partie sans me donner aucun 
4 secours? Un petit nombre d’hommes que l’on mettra à* 
« terre paraîtra double de ce qu’il sera effectivement. 
« L’opinion fait tout sur l’esprit des gens du pays. 
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« C’est votre intérêt antant que le mien qui m’anime 
« aujourd’hui ; c’est pour sauver Pondichéty que j’ai fait 
« quatre jours de marche forcée. Si la huit n’avait pas favo- 
« risé la retraite des Anglais, vous àoriez Vu que par terre 

• ils ne peuvent tenir contre moi. J’ai toujours été le même 
« avec les Français. Au temps de leür prospérité, je servais 
« avec eux : lorsqu’ils ont tout perdu, je taie suis déclaré 

• leurveugeur. La destruction des Anglais est bien avau* 

• cée; ils sont haïs et méprisés. Vous seuls pouvez par mer 
« compléter leur ruine. » 

« Le Nabab a demandé le nom du commandant des 
troupes. J’ai nomtné M; Duchemiti, et lorsque le prince a 
été assuré par mes réponses de la réputation militaire de cet 
officier général, il s’est informé s’il était ami de M. de ïernay, 
parce qu’il faut (a-t-il ajouté) que les deux chefs de terre et 
de mer se regardent comme deux frères. 

« Ce prince avait parlé avec une chaleur et une cordialité, 
qui ont étonné ceux memes qu’il a entretenus depuis long¬ 
temps de ses projets en faveur de la nation. 11 a fait écrire à 
son secrétaire malabare une lettré pour M. d’Orves j il m’a 
fait ensuite décorer d’une médaille d’or enrichie dediamans, 
qui se porte au cou, suspendue à une chaîne d’or. C’est une 
distinction qui ne se donne qu’aux grands chefs, et en 
récompense de quelques services signalés. On m’a présenté 
ensuite un serpeau ou habit maure avec la toque, tout en 
or. M. de Pivron a reçu à peu près le meme présent. 

; « Quand le Nabab nous permit à une heure et demie 
après minuit de nous retirer, il s’adressa personnellement 
Amoi et me dit : « Lorsque vous vîntes à mon camp il y a 
<c troiç ans, vous m’aviez promis de revenir. Vous m’avez 
« tenu parole et je vous ai reçu avec plaisir. Revenez, dans 
a trois mois m'aunoncer l’arrivée de l’escadre et des troupes, * 

vous mettrez le comble à mes désirs et vous serez mieux * 
« reçu que cette fois. Je n’avais rien de riche ici pour vous 
« donner, ayant été obligé de laisser mes bagages dans 
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« deux’ou trois endroits pour veniir sauver Portdiéhéry du 
* pillage des Anglais. » 

Celte àudience de quatre heures, dont nous avons abrégé 
le récit, suffit pour donner une idée complète de la poli¬ 
tique et du' caractère du Nabab. Lisez, messieurs, dans la 
Biographie uhiverselle ou ailleurs la relation des deilx en¬ 
trevues qu’eut M. de Suffren avec le même prince en 1782, 
Vous reconnaîtrez facilement Bahader à ses projets, à son 
langage, à Ses manières engageantes, & la nature de ses pré- 
sèns. Vous rémarquerez seulement que ses prévenances et 
sa courtoisie sont proportionnées au rang de la personne et 
atii secours qu’il en attend. Il fait un accueil distingué à 
M. de Salvert; il se déplace de plus de quarante lieues pour 
complimenter M. de Suffren. M. de Suffren était vainqueur 
et annonçait l’arrivée de forces imposantes; M. de Salvert 
offrait à peine des espérances de la part de M. d’Orves (1). 

Bahader dit à M. de Salvert, dans son audience dè congé, 
que sur terre les Anglais ne tiennent pas contre lui. Pour 
bien comprendre ces paroles il faut savoir ce qui s’était 
passé pendant les quatre derniers jours. Ayant appris que 
M. Coote marchait sur Pondichéry, le Nabab s’était porté* 
rapidement siîr M. Coote, avait atteint l’armée anglaise, 
ét après un engagement d’arrière-garde, l’avait forcée à se 
rétirer sous Gondelour. M. de Salvert décrit ces mouve- 
mens militaires à pen près avec les mêmes circonstances que 
M. Barchou de Penhoen.il avait été en mesure d’en bien con¬ 
naître tous les détails, car il s’était tenu constamment, avec 
M. dePivron , ancien procureur-ge'néral de Pondichéry , à 
cheval, à la tête des hussards de Puymorin, poste, dit-illui-‘ 
xnême, aussi étranger à un magistrat qu’à un capitaine de 
frégatè; mais, ajoute-t-il, la curiosité de voir d‘un peu près 
une àfFaiïe deterre m’avait empêché d'allei‘‘prendre auprès 
du Nabab lé poste qui me convenait en qualité d’ambas¬ 
sadeur 1 . 

- ■ . * ^ — — 

(1) M. de Salvert accompagnait B. de Suffirai dans son entrevue avec 
Hyder»Alj« 
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Si l'on en croit certaines relations, Hyder-Aly était ti¬ 
mide en présence des Anglais, et il ne devait ses avantage^ 
qu'aux rapports de ses espions et au nombre de ses troupes. 
La Biographie universelle dit notamment qu’au mois de 
janvier 1781 l’approche du chevalier Eyre Coote le déter¬ 
mina à faire une retraite précipitée. Cependant, le 3 février 
de la même année, ses manœuvres pour atteindre l'armée 
anglaise n’annoncent pas de la timidité, non plus que les 
engagemens partiels qui en furent la suite. On ne peut 
guère lui reprocher que des mesures mal concertées. M. de 
Salvert pense que si tous les mouvcmens eussent été 
bien combinés et bien exécutés M. Coote aurait sauvé avec 
peine une partie de son armée. 

M. de Salvert ne quittera pas le camp du Nabab sans nous 
donner quelques détails sur l’organisation des deux corps 
français qui contribuèrent plus d’une fois aux succès du 
Nabab, et qui montrèrent toujours autant d’humanité que 
de bravoure. Ses sympathies sont surtout pour M. de Pny- 
morin. Cet officier maintenait dans son détachement la dis¬ 
cipline la plus exacte. L’intérêt de l’état le portait à avoir 
pour le Nabab des soins et des prévenances qu’il savait tou¬ 
jours renfermer dans les bornes que doit se prescrire un 
chef européen. Les Indiens méprisent celui qui leur lait 
bassement la cour; ils estiment celui qui ne supporte pas 
patiemment une offense. 

Telleest, messieurs, une correspondance qu'il y aurainté- 
rêt pour le public à connaître par la voie de vos Mémoires. 

Si l’on devait un jour réunir en collection toutes les 
pièces relatives aux expéditions de Hyder-Aly, ce docu¬ 
ment historique mériterait d’occuper dans cette collection 
une place distinguée, non pas comme ouvrage complet 
riche en renseignemens nouveaux, mais comme narration 
loyale et naïve, pouvant à ce titre servir à rectifier sur 
plusieurs points les assertions passionnées ou intéressées 
des historiens contemporains. 
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RECHERCHES sur l’acide valérianique présentées 

A LA SOCIÉTÉ 

Par 8.-N. Rabourdir , pharmacien à Orléans. 


Séance du 8 novembre 1844(1). 


Messieurs , 

J'ai publié dans le journal de pharmacie (3* série, vol. vi) 
une note pour servir à l’extraction de l’acide valérianique 
de la racine de valériane. Je disais dans cette note que tout 


(1) Orléans, 10 décembre 1840. 

A M. te Président de la Société. 

Monsieur ls Président , 

Ji viens de recevoir une lettre imprimée extraite des Nouvelles an¬ 
nales des sciences naturelles de Bologne , cahier de février et mars 1844, 
dans laquelle on lit ce qui suit : 

« M. Perctti a découvert que Pacide valérianique existe dans la racine 
« de valériane, qu’on n’en sépare en distillant la racine avec de l’ean 

• que la moindre partie, tandis que la plus grande partie de Pacide est 
« combinée avec la potasse. 11 a obtenu le valérianatc de potasse de l’ex- 

• trait alcoolique, et c’est de ce dernier sel qu'il a obtenu l’acide valérla- 

• nique en le distillant avec de l'acide oxSlique. » 

Lorsque j'ai présenté à la Société mon mémoire sur cette matière et 
4 plus forte raison quand j’ai publié la note que j'y rappelle en commun* 
çant, je ne connaissais pas les observations do professeur Italien. Je 
croyais avoir dit le premier que l'acide valérianique n'est pas libre dans 
la racine de valériane. Je m'empresse de reconnaître que M. le profes¬ 
seur Pierre Pcrettl l’a découvert avant moL Du reste, c'est la seule 
chose sur laquelle nous soyons d’accord. 

En effet, M. Perettl annonce qu’on ne relire que la plus minime partie 
de Pacide valérianique par la distillation avec de Peau. J’établis dans 
mon mémoire qu’on peut en obtenir la moitié. 

IL Peretti a retiré du valérlanate de potasse de l’extrait alcoolique ; Je 
ne connais pas de prpcédé pour isoler ce sel de la matière extractive et 
l’auteur n'en Indique pas. 

Il y a dans l'extrait alcoolique de valériane deux bases : la potasse et 
la soude, et deux acides : l’acide valérianique et le chlore. Dire à la 
t. vr. 9 
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l'acide valérianique n'est pas libre dans la racine de valé¬ 
riane; qu'il y en a une certaine quantité à l'état de combi¬ 
naison. J'indiquais la marche à suivre pour le dégager de 
celte combinaison et l'extraire par distillation. Je me pro¬ 
mettais en terminant de revenir sur le sujet et de (aire con¬ 
naître le valérianate naturel contenu dans la racine de va¬ 
lériane. Je viens aujourd'hui remplir cette promesse. 

Avant de (aire connaître le résultat de mes recherches, 
je vais dans un rapide aperçu indiquer les principaux tra¬ 
vaux qui ont été publiés sur l'acide valérianique. 

Grote a fait voir que la racine de valériane doit ses pro 
priétés k un acide particulier. Cet acide a ensuite été étudié 
par Penz. C'est un corps qui se rapproche des acides gras 
volatils. A Tétât de pureté, il est liquide, oléagineux, 
d'une odeur forte et repoussante; il bout à i 32 <>. 

Ettling a déterminé sa capacité de saturation et sa com¬ 
position élémentaire. 

Trommsdorff a décrit ses sels. 

MM. Dumas et Stas l'ont obtenu en faisant réagir un 
mélange de potasse et de chaux caustiques sur l'huile de 
pommcs-de-terre (alcool amylique) (i). 

M. Lœwig, en soumettant le valérianate de chaux à la 
distillation sèche, a recueilli un produit huileux qui de- 


quelle des deux bases l’acide valérianique est combiné, cela est Impos¬ 
sible. Je crois donc qu’il est bien plus exact de dire qu’il existe dans la 
racine de valériane du valérianate acide à base de potasse et de soude 
et do valérianate de chaux. M. Peretli n’a pas trouvé ce dernier sel, 
parce qu’il s'est servi d’extrait alcoolique et que le valérianate de chaux 
n'eal pas soluble dans l’alcool. 

J’ai cru devoir vous adresser celte noie. Monsieur le président, en 
vous priant de la communiquer à la Société, afin d’éloigner toute idée 
qui tendrait à faire croire que j’ai cherché à m’attribuer les travaux 
d'autrui. 

Agréez, Monsieur le président, etc., S. Haboobdüv* 

(1) Dans un travail que vient de publier tout récemment M. Balard 
sur l'alcool amylique, ce chimiste dit qu’il est facile de transformer cet 
alcool en acide valérianique en le soumettant à l’action oxidante d’on 
mélange d’acide sulfurique et de bichromate de potasse. 
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vient fluide et incolore par la rectification, c’est la valérone , 
c’est-à-dire l’acide valérianique moins un équivalent d'acide 
carbonique CioHgOScrCgHgO-f-COa.Lemême 
auteur fait observer que l'acide valérianique est contenu 
dans la racine de valériane à l'état de valérianate de glycé¬ 
rine, ce serait alors une espèce de graisse analogue à la bu- 
tyrine, etc. ; mais M. Loewig n'apporte pas de preuves 
suffisantes à l’appui de son opinion. 

Enfin M. le prince Louis Lucien Bonaparte a dans ces 
derniers temps appelé l’attention des médecins sur l’action 
thérapeutique des valérianales de zinc, de quinine, etc. 
Les médecins français firent peu d’attention d’abord aux 
publications qui eurent lieu en Italie à ce sujet, mais à 
i’indiflérence a succédé tout-à-coup une vogue considérable, 
à tel point que les valérianatcs sont devenus l’objet d'une 
fabrication suivie. 

L'acide valérianique a été généralement considéré jus- 
qu'à ce jour comme étant à l’état de liberté dans la racine 
de valériane. Les expériences qui vont suivre prouveront, 
je l'espère, qu’on était dans Terreur; mais d’abord qu’il 
me soit permis de rectifier une assertion inexacte de ma 
note imprimée dans le Journal de pharmacie . J'ai dit en 
effet que par distillation simple on n’obtient que le quart de 
l’acide valérianique de la racine de valériane , j’ai émis cette 
opinion parce que je n’avais pas poussé assez loin la distilla¬ 
tion , l’expérience suivante fait voir qu’on peut en obtenir 
la moitié. 

J’af distillé ao litres d'eau bien exempte de carbonate 
calcaire sur deux kilogrammes de racine de valériane sèche 
et coucassée. Cette liqueur fut mise à part. J'ajoutai alors 
au résidu 60 grammes d'acide sulfurique et suffisante quan¬ 
tité d’eau et je distillai de nouveau pour recueillir 8 litres. 

Ces deux liqueurs furent saturées séparément par du 
carbonate de soude et évaporées à siccité. Les sels obtenus 
furent décomposés par l’acide sulfurique faible dans deux 
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éprouvettes graduées et donnèrent sensiblement la même 
quantité d’acide valérianique. 

J’ai voulu ensuite déterminer d’une manière exacte la 
quantité proportionnelle d’acide valérianique que renferme 
la racine de valériane; cela m’était nécessaire pour con¬ 
naître à quel état il se trouve dans cette racine. Au premier 
abord il semble qu'en recueillant l’acide d’une certaine 
quantité de racine, l’amenant à l’état de pureté, il suffit 
de le peser pour en avoir la proportion; mais outre la perte 
résultant toujours d’une purification , l'acide pouvant for¬ 
mer plusieurs hydrates, rend le moyen direct impraticable; 
j'ai donc été obligé d’employer, un moyeu détourné. Je me 
suis arrêté au suivant : 

Cinquante grammes de racine de valériane en poudre ont 
été mis dans une cornue avec4i grammes d’acide sulfurique 
et suffisante quantité d'eau, on a distillé tant que la liqueur 
a passé acide ; le liquide distillé fut saturé à chaud par un 
excès de carbonate de chaux ; il fut ensuite filtré et préci¬ 
pité par l’oxalate d'ammoniaque, l’oxalate de chaux re¬ 
cueilli, transformé en carbonate par la calcination pesait 
o,a 5 = 0,1 4 de chaux, d'où o ,455 d’acide valérianique. Il 
est facile de comprendre les principes qui m’ont guidé dans 
celte expérience ; il y a o,i 4 de chaux dissoute. Cette disso¬ 
lution n’a eu lieu qu’à la faveur de l’acide valérianique, 
lequel en dissout juste ce qu’il lui faut pour former un sel 
neutre. Or le calcul fait voir qu’il faut 0,455 d’acide valé¬ 
rianique pour saturer o,i4 de chaux , donc il y a o, 4$5 
d’acide valérianique dans 5 o grammes de racine de valé¬ 
riane ou 0,91 pour too. 

Désirant savoir si tout l’acide valérianique restait dans 
l’extrait de valériane, je fis les expériences suivantes. 

J'ai traité 100 grammes de racine de valériane en poudre 
par l’eau distillée froide, le macéré fut filtré et évaporé au 
bain-marie ; j’ai obtenu de cette manière 18 grammes d’ex¬ 
trait en consistance pilulaire. 

J’ai délayé 10 grammes de cet extrait dans de l’eau à la- 
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quelle j'avais ajouté 4 grammes d'acide sulfurique et j'ai 
distillé tant que la liqueur a passé acide ; le liquide distillé 
traité par le carbonate de chaux, comme il est dit ci-dessus, 
m’a donné une quantité d'oxalate de chaux, qui, trans¬ 
formé en carbonate, pesait 0,21=0,101 de chaux d’où 
o ,38 d’acide vatérianique = o,68 pour 18 d’extrait ou îoo 
de racine. On voit par cette expérience que l’extrait ne 
renferme pas tout le principe actif de la racine de valé¬ 
riane et que le macéré de 100 grammes a perdu 0,33 d’a¬ 
cide valérianique pour être amené en consistance d'extrait. 

Il me restait à déterminer la base ou les bases qui satu¬ 
rent l'acide valérianique dans la racine de valériane ; ceci 
présentait quelques difficultés; ainsi il m'a été impossible 
d’isoler les valérianales naturels des matières extractive, 
gommeuse et résineuse qui les accompagnent. On peut 
bien opérer un commencement de séparation au moyen de 
l’alcool ; en effet, si on traite l’extrait aqueux de valériane 
par ce véhicule, il se dissout à l'exception d'une matière 
poisseuse ^qui renferme du valérianate de chaux ; j’ai re¬ 
connu que ce sel existe dans le résidu laissé par l’alcool i° à 
ce que, si on ajoute à la matière desséchée et qui est peii 
odorante quelques gouttes d’acide sulfurique faible , l’o¬ 
deur caractéristique de l’acide valérianique se développe 
avec intensité; 2<> à ce que ce même résidu incinéré donne 
des cendres composées en grande partie de carbonate de 
chaux. La portion dissoute dans l'alcool renferme, outre 
une grande quantité de matière extractive et résineuse, un 
valérianate à base alcaline (j'ai employé pour reconnaître 
ce valérianate les moyens qui m'ont servi à constater l'exis¬ 
tence du valérianate de chaux). Cet essai a du moins l’avan¬ 
tage de prouver d’une manière incontestable que l’extrait 
aqueux est plus actif et doit être préféré jour l’usage mé¬ 
dical à l’extrait alcoolique ; ce dernier en effet ne renfer¬ 
merait pas de valérianate de chaux. 

11 est donc établi qu'il y a dans l'extrait de valériane du 
valérianate de chaux et un valérianate à base alcaline. Si 
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maintenant, parlant de ce principe que les carbonates al¬ 
calins et terreux contenus dans les cendres des végétaux 
viennent des sels à acides organiques, et que, d’un autre 
côté, la racine de valériane ne renferme pas d’autre acide 
organique que l’acide valcrianique , on sera en droit d’ad¬ 
mettre que les carbonates alcalins et le carbonate de chaux 
que contient la cendre de cette plante, proviennent des va- 
lérianates. 11 suffira donc de mesurer la proportion de ces 
carbonates pour savoir quelle est la quantité d'acide valé- 
rianique combiné. 

J’ai pris 10 grammes d’extrait préparé à l’eau distillée; 
ces 10 grammes .furent brûlés dans un creuset de platine; 
les cendres lessivées avec de l’eau pure ont donné une li¬ 
queur fortement alcaline ; cette liqueur renfermait du car¬ 
bonate , du sulfate , du clilorydrate à base de potasse et de 
soude; avec une liqueur aussi complexe il est impossible 
de doser directement la proportion de carbonate, on ne 
peut meme pas dire si c’est du carbonate de soude ou de 
potasse qui existe dans la liqueur; il est probable qu’il y a 
les deux. Je n’avais qu’un moyen de doser la quantité d’al¬ 
cali, c’était de mesurer la proportion d’acide sulfurique 
qu’une quantité donnée de cendres pouvait saturer. 

La liqueur provenant du lavage à l'eau pure des cendres 
de 10 grammes d’extrait fut acidulée par l’acide nitrique et 
précipitée par le nitrate de barite, il se produisit un pré¬ 
cipité de sulfate de barite , qui, recueilli, lavé et séché, pe¬ 
sait 0,025 e=s o,oo 85 d’acide sulfurique contenu naturelle¬ 
ment dans to grammes d’extrait. C’est cette quaotité que 
j'appellerai normale. Je brûlai de nouveau îo grammes 
d’extrait; les cendres furent lessivées à l’eau pure, la li¬ 
queur filtrée fut saturée exactement par l’acide sulfurique, 
de manière à ce qu’elle fût sans inûueocc sur le papier de 
tournesol ; j’acidulai celle liqueur par l’acide nitrique et 
la précipitai par le nitrate de barite ; le précipité de sulfate 
recueilli pesait o,a 35 = 0,0807 d’acide sulfurique; si on 
retranche de cette quantité la quantité normale, c’esl-ÀT 
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dire 0,0085) il reste 0,07a d'acide ajouté. Or 0,07a d'acide 
sulfurique sont l'équivalent de 0,167 ^acide valérianique. 
Il y aurait donc dans 10 grammes d’extrait une quantité de 
base alcaline susceptible de saturer 0,167 d’acide valéria- 
nique, et dans 18 grammes il y en aurait de quoi saturer 
o, 3 oo. Pour doser le carbonate de chaux j’ai repris les cen¬ 
dres de 10 grammes d’extrait qui avaient déjà été traitées 
par l’eau et qui se composaient d’un peu de silice, d’une 
matière charbonneuse et de carbonate de chaux , j'ai traité 
ces cendres par l’acide acétique pour dissoudre la chaux ; 
j’ai saturé ensuite par l’ammoniaque et précipité par l’oxa- 
late de cette base $ l’oxalate de chaux recueilli sur un filtre, 
transformé en carbonate, pesait o,o5 = 0,028 de chaux» ce 
qui donne o,o 5 pour 18 d’extrait ou 100 de racine. Or o,o 5 
de chaux exigent 0,1 63 d’acide valérianiqne pour former 
un sel neutre ; si maintenant on rassemble ces deux nom¬ 
bres, c’est-à-dire celui qu'il faut pour saturer la base alca* 
line et la chaux , on a o ,463 d’acide valérianique nécessaire 
à la saturation des bases contenues dans 100 grammes de 
racine de valériane. * 

Or on a vu au commencement de ce travail que la ra¬ 
cine de valériane renferme o,gi d’acide pour 100 de racine, 
il est facile de voir que cette quantité est sensiblement 
double de celle qui est nécessaire à la saturation dés bases 
alcaline et terreuse. 

Je crois donc qu’on peut dire que l’acide valérianique 
existe dans la racine de valériane à l’étal de valérianate 
acide de potasse ou de soude (peut-être les deux) et de va¬ 
lérianate acide de chaux. On aurait pour formule générale 
des valérianates naturels contenus dans la racine de valé¬ 
riane (en admettant que le symbole Va représente C 10 
H g O 3 = un équivalent d’acide valérianique anhydre et le 
symbole M O un équivalent d’oxide métallique) a Va , 
c’est-à-dire un équivalent de valérianate neutre com¬ 
biné avec un équivalent d’hydrate d’acide valérianique; les 
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tels pourraient encore se représenter de cette maniéré 

(VaMO-|- VaHO)(i). 

L’acide valérianique qu’on obtient en distillant simple* 
meut la racine de valériane avec de l’eau vient de ce que 
sous l’influence d’une ébullition vive les valérianates acides 
sont décomposés ; un équivalent d’acide hydraté passe à la 
distillation et il reste un valérianate neutre (a). 

Quant à l’opinion de M. Lcewig, qui est que l’acide va¬ 
lérianique existe dans la racine de valériane à l’état de va¬ 
lérianate de glycérine, je ne la crois pas fondée i<> parce 
qu’on ne retrouve pas l'acroléine dans les produits de la 
distillation sèche de la racine de valériane ( on sait que l’a¬ 
croléine se produit toujours daus la décomposition par le 
feu de la glycérine ou des produits qui en renferment, et 
qu'elle est facile à reconnaître à son odeur et en raison de 
l’action vive qu’elle exerce sur l’organe de la vue ) 5 
a<> M. Lœwiga été conduit à reconnaître que l’acide valé¬ 
rianique est à l'état de valérianate de glycérine en voyant 
que l'éther ne retire à froid de la raciue de valériane que 
des traces d’aoide, tandis que l'alcool en extrait beaucoup. 

11 m’est facile d’expliquer ces résultats. En effet, cela tient 
à ce que les valérianates alcalins ne sont pas solubles dans 
l’éther et se dissolvent au contraire très-bien dans l’alcool. 

Les expériences de M. Lœwig vienuent donc apporter 
un argument de plus en faveur de ma théorie. 

Tout ce qui précède peut servir à guider dans l’emploi 
rationnel de la racine de valériane. Ainsi toutes les fois 
qu’un malade prendra l’infusion de 10 grammes de racine 
de valériane, il aura ingéré environ 0,09 d’acide valéria¬ 
nique. Dix grammes d’extrait aqueux préparé suivant le 
Codex, contiendront à peu près o ,38 du même acide. 

(1) On sait qoe dans tons les sels où il y a deux équivalent d’acide 
pqur un de base, il existe un équivalent d’eau à l’état de combinaison. 

(3] Je me suis assuré par une expérience directe quo le valérianate 
acide de potasse artificiel se comporte ainsi quand on lo distille avec de 
l*ean. 
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On pourrait, en ajoutant une petite quantité d’acide 
sulfurique à l’eau qui doit être distillée sur la valériane, 
obtenir un hydroîat très-chargé et beaucoup plus actif que 
l’eau distillée de valériane du Codex. 

En résumé , l’acide valérianique est contenu dans la 
racine de valériane à Tétât de valériauate acide à base de 
potasse ou de soude ( probablement les deux ) et de valé- 
rianate acide de chaux. 

Pour extraire l’acide valérianique de la racine de valé¬ 
riane il est utile d'ajoüter un acide plus fort (l'acide sul¬ 
furique par exemple) avant de distiller. 

L’extrait de valériane doit être évaporé à uue basse tem¬ 
pérature pour respecter autant que possible les valérianate 9 
naturels. 

L’extrait aqueux contient plus de principe actif et doit 
être préféré à l’extrait alcoolique pour l’usage médical. 


EXTRAIT d’une lettre adressée a m. le secrétaire- 

général SUR DEUX OPÉRATIONS DE SONDAGE FAITES EN SOLO¬ 
GNE PAR XI. MULOT. 


Séance du 90 décembre 1844. 


la Gmérinièr #, U (Ucmbrêllàh. 


Monsieur, 

J’ai l’honneur de vous envoyer la coupe géologique de 
deux forages qui ont été pratiqués par M. Mulot sur 
ma propriété de la Guérinière, commune de Sennely, 
canton de La Ferté-Saint-Aubin. J’y ai joint des échan¬ 
tillons de tous les terrains traversés par la sonde dans cha¬ 
cune de ces opérations. Si cette communication ne vous 
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parait pas dépourvue de tout intérêt , je vous serai 
obligé de la mettre sous les yeux de votre savante société. 
Agréez, etc. 

Chartier. 


RAPPORT, AU NOM DE LA SECTION D’AGRICULTURE ET D*HIS- 
TOIRE NATURELLE , SUR LES PUITS FORES DONT IL EST PARLE 
CI-DESSUS ; 

Par M. Logerait. 


Séance du 18 mars 1845 , 


Messieurs, 

L’établissement des puits dits artésiens est d'une im¬ 
portance reconnue et incontestable. On en a pratiqué avec 
succès dans toutes les contrées de l’Europe; ils sont con¬ 
nus aux Etats-Unis, en Chine et même en Afrique. 
M. Chapelain , lieutenant au deuxième régiment du 
génie, vient d'opérer tout récemment un sondage entre 
Oran et Mascara. Il a rencontré à n mètres 18 centimètres 
une nappe d’eau qui a jailli à i mètre 68 centimètres au- 
dessus du sol. Ces prodiges de nos arts ont étonné les Arabes 
qui depuis lors viennent supplier nos chefs de leur procu¬ 
rer l’eau salutaire qui leur manque. 

M. Fournel, dans un rapport au ministre de la guerre, 
annonce la possibilité d'établir des puits artésiens aux 
environs de Biskara. Il fonde son opinion sur diverses ob¬ 
servations géologiques (i). 

La fraîcheur et la fécondité des oasis des déserts sont dues 
probablement à des sources artésiennes naturelles qui, 
s'échappant par des fissures intérieures des grands cou¬ 
rons souterrains, viennent s'épancher à la surface aride et 

(1) Comptes-rendus de l'Académie des sciences, séance du 80 janvier 
IMS. 
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sablonneuse du sol, pour le parer avec luxe de tous les 
produits delà végétation. Exploitons ces nouveaux trésors 
cachés dans le sein de la terre ; ils vaudront plus que des 
mines d’or. 

M. Chartier , de Beaulieu, canton de Nanteuil-le’Hau- 
douin ( Oise ), propriétaire de la Guériuière, commune 
de Sennely, département du Loiret, a eu le louable désir 
de chercher dans sa propriété des eaux jaillissantes pour 
servir à l’arrosement du sol, et en même temps de ren¬ 
contrer des couches de marne qui puissent être employées 
à améliorer ses terres. 

C’est du résultat de ses travaux, dont il vous a donné 
connaissance par sa lettre du i4 décembre dernier, que je 
vais avoir l’honneur de vous rendre compte. 

J’examinerai successivement les chances de succès de 
cette opération sous chacune des considérations que je viens 
d’énoncer. 

Je vais d’abord établir succinctement la position géolo¬ 
gique des lieux sur lesquels on a pratiqué le sondage. 

La Sologne fait partie des formations tertiaires (i) qui ont 
successivement rempli le grand bassin géologique de Paris. 
Ce bassin est creusé dans la partie supérieure des terrains se¬ 
condaires, la craie. Il est plus ou moins profond, suivant 
que la craie s’enfonce ou se relève vers la surface du sol. Ce 
bassin est d’une assez grande étendue; son diamètre est 
d’environ 160 kilomètres ; ses bords sont indiqués par une 
ceinture de craie qui remonte jusqu’à la surface du sol et 
forme une grande enceinte irrégulière, dont la démarca¬ 
tion serait une ligne sinueuse passant à peu près par Man¬ 
tes, Gisors, Beauvais, Compiègne, Provins, Montercau , 
Montargis, Gien, Sanccrre, Romorantin, Valançay, Ven¬ 
dôme, Châteaudun. Diverses formations tertiaires, marines 
ou lacustres ont successivement rempli ce grand bassin. 


(1) Je me fers de l’ancienne nomenclature géologique, afin d'étre 
plu* facilement compris. 
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Je Centrerai pas dans le détail de ces différentes formaticns 
dont l'ensemble est souvent désigné par le nom de terrain 
tertiaire parisien. Je dirai seulement que la Sologne en 
forme l'étage supérieur, et est elle-même placée dans un 
autre bassin situé dans le premier et creusé dans le groupe 
des calcaires lacustres qui forment le sous-sol de presque 
tous les départemens du Loiret et de Loir-et-Clier. 

Ce bassin de calcaire d'eau douce paraît avoir été vio¬ 
lemment et tumultueusement immergé et rempli par une 
masse épaisse d'un terrain de comblemens appelé terrain 
de transport ou d'atterrissement, mais souvent désigné par 
le nom de diluvium v et classé par qiitdques auteurs dans 
le groupe des blocs erratiques. 

Ce diluvium se retrouve sur la rive droite de la Loire, 
entre Orléans etGien, et couvre aussi une étendue consi¬ 
dérable du Gâtinais. La Loire actuelle est étrangère à ce 
comblement, et son bassin hydrographique a été formé 
postérieurement. 

Le sol de comblement de la Sologne se distingue par¬ 
tout par une succession de lits de sable quartzeux et de lits 
d'argile mêlés dans des proportions différentes, et agglu¬ 
tinés par un ciment argilo-ferrugineux. Ces lits de sable, 
quelquefois d'un blanc pur,plus souvent jaunâtres ou bru¬ 
nâtres, contiennent des silex plus ou moins roulés , des 
quartz, des grès. Ces roches proviennent, par transport, 
des terrains crélacés et auties plus anciens. Ces différées 
lits qui forment le lerrain de comblement de Sologne chan¬ 
gent , se remplacent et passent les uns aux autres, suivant 
les diverses localités. La fertilité du sol dépend de la na¬ 
ture de ceux de ces lits qui se montrent à la surface et de 
la portion d'humus qui s'y trouve mêlée. On rencontre en¬ 
core sur le sol de la Sologne quelques blocs considérables 
de poudingues siliceux plus ou moins roulés, qu'on 
peut aussi ranger dans le diluvium. 

Ces masses , qui onl quelquefois plus d'un mètre cube de 
dimension, ont dû éire amenés par des forces plus considé- 
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râbles que celles qui agissent actuellement et qui ne pour» 
raient plus rouler de semblables blocs. Le groupe des allu- 
vions modernes est aussi indiqué en Sologne ; il est repré* 
senié par quelques ensablemcus de la Loire ou des autres 
rivières, et par des débris de végétaux. 

Je n’entrerai ici dans aucune recherche sur les causes et 
époques de ce grand atterrissement ancien qui a formé 
la Sologne. Ces considérations excéderaient les limites d’un 
simple rapport. Je ferai seulement remarquer qu’il a dû. 
être produit par un grand mouvement diluvien antérieur 
à l’époque actuelle, et qui a eu lieu probablement au mo¬ 
ment de l’un des nombreux soulèvemens de montagnes in¬ 
diqués par M. Elie de Beaumont. 

Ayant brièvement fait connaître la position géologique 
de la Sologne, je passerai tout de suite à l’examen des con¬ 
sidérations sur lesquelles on peut fonder l’espoir d’obtenir 
des eaux ascendantes et jaillissantes dans cette contrée. 

La théorie du fonlainier-sondeur est simple et facile à con¬ 
cevoir j il faut pour obtenir un résultat favorable arriver à 
une couche aquifère sablonneuse supportée par une couche 
argileuse dont quelques points relevés se trouveraient à un 
niveau supérieur à celui du sondage ; cette théorie est main¬ 
tenant éclairée et appuyée par les éludes géologiques; ces 
études nous ont appris que les premières nappes d'eau sou¬ 
terraines considérables existent sous les formations tertiaires 
qui ont rempli le bassin de Paris et les autres bassins du 
même genre, et qu’on les trouve dans les sables quarlzeux, 
glanconifères verts et argiles plastiques qui recouvrent la 
craie et constituent la partie inférieure des terrains tertiai¬ 
res, ces sables verts supérieurs & la craie sont placés aux en - 
virons de Paris, entre l’argile plastique et la partie inférieure 
des calcaires grossiers, ils out une bien moindre étendue 
que les sables verts inférieurs à la craie avec lesquels il ne 
faut pas les confondre et dont nous allons parler. Les mêmes 
observations géologiques nous ont aussi appris qu’on trouve 
sous la craie une autre couche aquifère d'une plus grande 
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étendue que la première qoi se rencontre dans les sables 
verts dépendant de U partie inférieure des terrains créta¬ 
cés, et qui se trouve contenue par la couche argileuse qui 
repose sur les terrains jurassiques. Il résulte de ces observa¬ 
tions que si l’on parvient à percer seulement toutes les cou¬ 
ches tertiaires et k arriver aux premières nappes aquifères, 
on pourra obtenir une eau ascendante, mais dans ce cas il 
n’est pas certain que cette eau soit abondante et surtout 
jaillissante, parce que ces premières couches aquifères ne 
forment que l’enveloppe des terrains tertiaires supportés 
par le terrain crétacé; les puits forés de la rue'de la Ro¬ 
quette, faubourg Saint-Antoine, de Saint-Denis, de Saint- 
Ci uen , d’Enghien et autres des environs de Paris et du midi 
de la France, sont dans cette catégorie et confirment les 
prévisions géologiques ; ils sont en général peu abondans et 
peu jaillissans. 

Mais si l’on parvient à percer tout le terrain crétacé et k 
arriver aux sables verts inférieurs k la craie, on aura l’espoir 
très-iondé de trouver une nappe aquifère dont les eaux se¬ 
ront abondantes et s'élèveront au-dessus du sol à des hau- 
leurs plus ou moins grandes. L’expérience vient encore con¬ 
firmer ces données, les puits forés de Tours, Greuelle a 
Paris, Chaumont, Elbeuf, Dieppe, leHdvre, Rouen, etc., 
qui tirent tous leurs eaux de la nappe inférieure k la craie, 
donnent des eaux très-abondantes et très-jaillissantes. A 
Tours, le puits de la place Saint-Gatien, de 134 mètres 
4 q centimètres de profondeur, a jailli k 8 mètres au-dessus 
du sol ; à Grenelle, le puits de 548 mètres a jailli à 20 
mètres; à Chaumont, département de l’Oise , les puits de 
5 o mètres forment des rivières à leur sortie; à Elbeuf, 
Dieppe, le Hâvre et Rouen, les puits de i 5 o mètres jail¬ 
lissent à 26 mètres ; les puits artésiens, qui tirent leurs eaux 
des étages de l’échelle géologique, plus anciens encore que 
la craie, ont aussi des eaux très-abondantes; k Lille, les 
eaux viennent du terrain carbonifère qui est recouvert par 
la craie ; à Nancy, des eaux jaillissantes viennent de 5 o mè- 
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très des marnes irritées. A Rage® et Rivesalle , près Perpi¬ 
gnan , les puits descendent à 5 o mètres el tirent du terrain 
de transition des eaux qui jaillissent à ao mètres. Je ne 
pousserai pas plus loin ces citations, elles deviendraient trop 
nombreuses et sans utilité. 

Je ferai maintenant l’application de ces observations aux 
travaux de M. Chartier, et d'abord les trente et un lits de 
terrain traversés par la sonde, dont la coupe et les échan¬ 
tillons (1) sont envoyés par M. Mulot, habile ingénieur mé¬ 
canicien, ne sont pas trente et une formations différentes, 
vingt-cinq constituent ensemble jusqu’à 57 mètres ai centi¬ 
mètres de profondeur le terrain de comhlemens ou dilu¬ 
vien de la Sologne , et six constituent jusqa’à 67 mètres 
85 centimètres le commencement du calcaire lacustre Or¬ 
léanais. L’examen séparé de ces trente et un lits n’a pas 
d’importance, et après l’avoir fait je crois inutile de vous 
en entretenir. Si maintenant M. Chartier parvient à percer 
entièrement ces calcaires tertiaires, il arrivera peut-être à la 
première couche aquifère supérieure à la craie, il pourra y 
obtenir des eaux ascendantes; mais par les motifs ci-dessus 
énoncés, il n’est pas certain qu’elles soient abondantes ni 
jaillissantes au-dessus du sol. 

Si M. Chartier ne trouve pas sous les calcaires lacustres 
cette première nappe d’eau souterraine, il doit rencontrer 
le terrain crétacé, et s’il parvient à le traverser, il arrivera 
àlasecoude grande nappe aquifère inférieure à la craie; 
dans ce cas il obtiendra une colonne d’eau ascendante , abon¬ 
dante et probablement jaillissante au dessus du sol. Une 
circonstance particulière peut augmenter les chances de 
succès des puits forés dans la Sologne, c’est le redressement 
considérable qu’éprouve le terrain crétacé et les autres for¬ 
mations géologiques dans le Sancerrois, point peu éloigné 


(1) La coupe, telle qo’elle a été envoyée par M. Mo tôt, est jointe S ce 
rapport ; les échantillons des llta tr a ve r sé s par ta tonde sont déposés ao 
lloaéc d’histoire naturelle d’Orléans. 
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de nous, ce redressement est de 200 mètres au-dessus du 
niveau de la Sologne (1). Les eaux qui dans le Sancerrois 
pénétreraient dans les tranches relevées de ces diverses for¬ 
mations géologiques et circuleraient soulerrainement jus¬ 
qu’en Sologne, devraient, à leur sortie, jaillir au-dessus du 
sol, car le jaillissement des eaux est en raison de rabaisse¬ 
ment de la craie sous le point du forage. 

Pour ne rien cacher des difficultés de cette entreprise, je 
rappellerai qu’un de nos honorables compatriotes, M. Va¬ 
lentin Féau , sous la direction de M. Dégousée, habile 
ingénieur civil, a tenté, dans sa manufacture près Orléans, 
roule de Toulouse, d’établir un puits artésien, et après 
avoir traversé 2 mètres de terres rapportées, 3 mètres d’al- 
luvious modernes , 2 mètres de diluvium et 8t mètres du 
calcaire Orléanais, il a abandonné son entreprise. 

C’est toujours avec la réserve que commandent les obser¬ 
vations et les études géologiques que je viens, messieurs, 
vpus donner mes opinions sur le succès présumé de M. Char¬ 
tier ; je dois dire qu’en beaucoup de lieux les essais tentés 
d’accord avec les études géologiques n'ont point eu les suc¬ 
cès attendus ; mais ces résultats imprévus et en contradiction 
avec la théorie sont dus à des dislocations intérieures si com¬ 
munes, et qu’on ne peut souvent soupçonner à la superfi¬ 
cie du sol. 

J’ai peu de choses, messieurs, à vous dire du travail de 
M. Chartier sous la considération de la découverte de mar¬ 
nes propres à améliorer ses terres, il est arrivé, comme nous 
l’avons déjà dit, à 57 mètres de profondeur, à un banc cal¬ 
caire, marneux, et à 67 mètres il a arrêté ses travaux. 
D’abord la puissance de ce banc n’est pas encore suffisam- 


(1) Le Sancerrois, compris entre Vienon,Gfen et Sancerre, est la 
partie la pins élevée de la bordure crétacée dn bassin de Paris; les for¬ 
mations qui le composent sont les terrains jurassiques et tertiaires d*ean 
douce. (Mémoire de M. Haulln, sur la constitution géologique du San- 
cerrois. Bulletin fie la Société géologique de France , 3* série, tome xi. 
page 84.) 


Digitized by Google 
















— 1U — 

de nous, ce redressement est de 200 mètres au-dessus du 
niveau de la Sologne (1). Les eaux qui dans le Sancerrofs 
pénétreraient dans les tranches relevées de ces diverses for¬ 
mations géologiques et circuleraient souterrainement jus¬ 
qu’en Sologne, devraient, à leur sortie, jaillir au-dessus du 
sol, car le jaillissement des eaux est en raison de rabaisse¬ 
ment de la craie sous le point du forage. 

Pour ne rien cacher des difficultés de cette entreprise, je 
rappellerai qu’un de nos honorables compatriotes, M. Va¬ 
lentin Féau, sous la direction de M. Dégousée, habile 
ingénieur civil, a tenté, dans sa manufacture près Orléans, 
route de Toulouse, d’établir un puits artésien, et après 
avoir traversé 2 mètres de terres rapportées, 3 mètresd’al- 
luvions modernes , 2 mètres de diluvium et 8t mètres du 
calcaire Orléanais, il a abandonné son entreprise. 

C’est toujours avec la réserve que commandent les obser¬ 
vations et les éludes géologiques que je viens, messieurs, 
vpus donner mes opinions sur le succès présumé de M. Char¬ 
tier; je dois dire qu’en beaucoup de lieux les essais tentés 
d’accord avec les études géologiques n’ont point eu les suc¬ 
cès attendus ; mais ces résultats imprévus et en contradiction 
avec la théorie sont dus à des dislocations intérieures si com¬ 
munes, et qu’on ne peut souvent soupçonner à la superfi¬ 
cie du sol. 

J’ai peu de choses, messieurs, à vous dire du travail de 
M. Chartier sous la considération de la découverte de mar¬ 
nes propres à améliorer ses terres, il est arrivé, comme nous 
l’avons déjà dit, à 57 mètres de profondeur, à un banc cal¬ 
caire, marneux, et à 67 mètres il a arrêté ses travaux. 
D’abord la puissance de ce banc n’est pas encore suffisam- 


(1) Le Sancerrofs, compris entre VJeraon, Gfen et Sancerre, est U 
partie la pins élevée de la bordure crétacée dn bassin de Paris; les for¬ 
mations qui le composent sont les terrains jurassiques et tertiaires d’eau 
douce. (Mémoire de M. Raulln, sur la constituUon géologique du San- 
cerrois. Bulletin üe la Société géologique de France, T série, tome 11 • 
page 84.) 
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ment connue; la marne dont ncus avons tes échantillons a 
été analysée avec la plus grande obligeance par M. Mérijot , 
habile chimiste de celte ville ; elle donne pour le sondage, 
près la Guérinière, soixante-quatorze parties de carbonate 
de ch&ux , dix-sept parties de silice , neuf parties d’alumine, 
et pour le sondage plus éloigné (1), soixante-six de carbonate 
de chaux, vingt-trois de silice et onze d’alumine. Mais la 
profondeur à laquelle il faudrait descendre pour extraire 
cette marne, rendrait, je pense, les frais trop considérables, 
la suite des travaux de M. Chartier jettera du jour sur cette 
seconde considération, cëfle d’améliorer les terres par des 
marnes extraites sur sa propriété. 

En résumé, messieurs, rien ne démontre l’impossibilité 
du succès de l’entreprise Üe M. Chartier; les géologues sui¬ 
vront avec le plus grand intérêt scs travaux ; ils feront bien 
connaître la constitution géologique de la Sologne qui se 
trouve ici d'accord avec les observations particulières que 
j’ai faites sur un grand nombre de communes de cette con¬ 
trée, La Société des sciences d’Orléans ne saurait accorder 
trop d'intérêt à cette importante entreprise, ni donner trop 
d’éloges au zèle éclairé et aux efforts d’un honorable pro¬ 
priétaire qui fait tantde sacrifices pour des essais d’une yti- 
lité générale au pays qu’il a adopté. 

La Sologne est une contrée eu grande partie aride ei sa¬ 
blonneuse. Si dans l’avenir de nombreux puits artésiens la 
couvraient de fraîcheur et de verdure, si l’établissement de 
ces foulaines jaillissantes venaient aussi un jour embellir et 
assainir une partie des cités de noire département, il aura 
été glorieux d’attacher son nom aux premiers travaux dont 
les conséquences auront opéré ces merveilleux change¬ 
ments. 

Messieurs, je serais heureux si ce rapport, fortifié de vo- 


(1) M. Chartier a pratiqué deux sondages ; le second est A, 628.métrés 
de celui de la Guérinière; les circonstances sont les mêmes pour les 
deux sondages. 
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ire approbation éclairée, pouvait attirer l'attendes de notre 
conseil général et l’engager à s'associer à des essais d’une si 
haute importance pour un département dont les grands in¬ 
térêts et la prospérité sont les objets constant de sa solli¬ 
citude , de ses méditations et de ses travaux annuels. 


RAPPORT, au nom de la section d'agriculture, sus uiv 

MÉMOIRE AGRICOLE DE M. TSUAUT DE BKAUCHÉIVX ; 

Paru. Assis* 


Séance du 17 décembre 1844 . 


Messieurs , 

4e viens, au nom de votre section d’agriculture, vous 
soumettre quelques observations i° sur un mémoire de 
M. Thuaut de Beauchéne, ayant pour titre : Innovations 
agricoles en Sologne par Fassociation du propriétaire avec 
sesfermiers; 

ao Sur une première critique de ce mémoire, portant 
cette épigraphe : Que faut-il pour faire la guerre ? De 
F argent, de Forgent , de Forgent; 

3o Sur un rapport de la commission nommée, et par la 
Société d’agriculture de Loir-et-Cher, et par le Comice 
agricole de Romorantin, pour examiner les cultures de 
M. de Beauchéne; 

40 Enfin sur une seconde critique en forme de réponse 
au rapport susdit, rédigé par M. Malingié, l’un de vos 
membres correspondant. 

La nature et les ressources agronomiques du sol de la 
Sologne ont été assez généralement mal appréciées suivant 
divergence du point de vue d’où elles ont été observées. 
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A l'aspect de ces vastes plaines de bruyères entrecoupées 
de terres arables sur lesquelles apparaissent quelques rares 
et chétifs épis, on pourrait se croire transporté sardes cli¬ 
mats lointains, inhospitaliers; ces sables mobiles qui s’en¬ 
volent au souffle du vent, on les compare aux sables du dé¬ 
sert ; comme eux, on les croirait frappés d’une éternelle 
stérilité. 

Que si au contraire la vue vient à se reposer sur l’une de 
ccs exploitations exceptionnelles que l’art du propriétaire 
a fécondées k grands frais et sur laquelle surgissent comme 
par enchantement de riches moissons, de beaux pâturages, 
l’imagination séduite au prestige des apparences se figure 
qu’aux premiers efforts de l’iudustrie agricole le pays s'en 
va renaître à une complète régénération et qu’il pourra un 
jour rivaliser de fécoudilé avec certaines contrées privilé¬ 
giées pour lesquelles la nature s’est montrée bien autre¬ 
ment prodigue de ses dons. 

C’est ainsi que la Sologne, jugée légèrement sous l’in¬ 
fluence de ces premières impressions, a été trop dépréciée 
par les uns, trop vantée par les autres. 

M. de Beauchéne, auteur du mémoire dout nous avons 
à vous entretenir , a su se défendre de celte double exagé¬ 
ration. Habitant de ce pays qui Ta vu naître, il lui a été 
donné d’étudier le sol et les hommes qui le cultivent. Cette 
double étude il l’a faite avec courage, avec persévérance ; 
et surtout animé du noble désir, quant aux hommes, de 
les tirer de l’état de misère et d’abjection oh il les voyait 
plongés , et quant au sol, de le féconder en lui demandant 
des produits aualogues à sa constitution géologique. 

C’est sous l’influence de ces généreuses inspirations qu'il 
s’est mis k l’œuvre et qu’il a conçu et mis en pratique 
dans ses domaines son système de culture par association 
entre le maître et ses fermiers. 

11 l’expose en ces termes : 

« Au propriétaire la Providence a donné la terre, an 
« cultivateur elle a donné les bras, ils ont tous les deux la 
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« terre à exploiter; chacun doit prendre la pari que la 
« Providence lui assigne» 

« A celui qui a le temps d'étudier , de voyager, de com- 
« parer, qui a le loisir de la réflexion , la direction pria- 

• ci pale. 

« Au cultivateur homme de peine, le travail; par la 
« force des choses, ils sont associés pour fabriquer du blé, 

• de la viande, etc. 

« Le propriétaire doit être le chef de la fabrique, le fer- 

• mier le contre-maître, scs enfant, ses domestiques, ses 
« ouvriers. » 

Celte société ainsi conçue, il la compose d'une part du 
piopriétaire, de l’autre de deux fermiers ayant chacun un 
domaine de 100 hectares à exploiter. C’est là le fonds social. 

Il distrait de ces domaines, et par moitié sur chaque, une 
réserve de 12 hectares, partie en terres à défricher, partie 
en terres déjà en culture , mais bonnes autant que pos¬ 
sible. 

Celte réserve devient son champ d'épreuves; c’est sur elle 
que ses fermiers viendront recevoir et mettre en pratique 
ses leçons. 

EUe est aussi la mine à exploiter et d’où doivent sortir 
les produits destinés à fécouder les deux domaines princi¬ 
paux dont elle dépendait originairement. 

L'amélioration de la réserve fait l’objet des premiers 
soins; le propriétaire la cultivera par les bras et par les atte¬ 
lages .de ses fermiers, auxquels il fournira une charrue- 
versoir supérieure à celles du pays. 

Il commandera en maître : ses ordres seront exécutés, 
parce qu’il ne demandera que le nombre de journées et le 
genre.de travaux stipulés à l’avance par ses baux , et parce 
qu’il prendra lui même sa part dans le labeur commun et 
qu’il sera Adèle à ses engagemens personnels. 

A lui la direction première de l’ensemble et des détails de 
U culture, à lui l’obligation de fournir les fumiers de sa 
basse-cour, de faire extraire et conduire les marnes, mais 
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avec ud cheval tiré de chacune des fermes ; à' lui l'avance 
des semences et du prix dés bestiaux à engraisser. 

A eux la conduite des fumiers et le soin de les étendre 
sur les terres , à eux le défrichement, la culture des terres 
et l’engrangement des produits. 

D’autre» intermédiaires sont chargés des récoltes et du 
battage des grains; ils se feront par des manœuvres logés 
dans les locatures, qui au lieu d'un salaire en argent rece¬ 
vront le septième des récoltes en nature. 

Ces dispositions préliminaires arrêtées, l’œuvre com¬ 
mence; elle se fait, comme on vient de l'expliquer, presque 
sans frais et surtout sans nuire à la culture ordinaire des 
deux fermes qui restent abandonnées à l’éncienne routine 
et continuent à être administrées comme par le passé, jus¬ 
qu’à ce que le moment soit venu pour elles d’entrer à leur 
tour en voie d’amélioration et d’être plus tard cultivées» 
comme la réserve, toujours par les mêmes procédés que 
celle-ci et toujours sous la haute direction du maître. 

Dès la première année , les bruyères de la réserve , défri¬ 
chées en totalité ou en partie, s'ensemencent en pommes- 
de-terre. 

Les autres terres, qui sont déjà en façon, reçoivent 
partie du seigle fumé, partie de l’avoine ou du blé noir. 

On conçoit qu'il n'est pas possible d'établir de suite un 
assolement qui ne peut se régler qu'avec le temps et sur¬ 
tout alors que l’état du sol aura permis de semer des trèfles 
et d'autres prairies artificielles. * 

Quoi qu'il en soit, cette première année a déjà donné . 
quelques récoltes, qui, faites sans frais, doivent en défi¬ 
nitif laisser un produit tel quel. 

C’est ici que commence la tâche du propriétaire. 

Ses marnes ont été extraites à l’avance. Il les conduit sur 
les terres avec les deux chevaux de ses fermiers. 

Le produit de la récolte du seigle et quelques réserves 
d’avoine et de blé noir couvriront jusqu'à due concurrence 
la dépense du charretier et des chevaux. 
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D'ailleurs le propriétaire n'a-t-il pas une réserve de 
pommes -de-terre, un excédant d'avoine ou de blé noir qui 
lui serviront a engraisser quelques bestiaux dont la revente 
laissera un bénéfice. 

On entrevoit déjà comment il devient possible, à l’aide 
d’une économie rigoureuse, et en calculant toujours ses 
dépenses sur ses recettes, d'augmenter successivement 
d'année à autre cette réserve, qui, une fois améliorée, ser¬ 
vira à féconder k leur tour les deux fermes dont elle pro¬ 
vient. 

C’est en suivant ce système que M. de Beauchéne a élevé 
k 3 * 4 °° fr* I e revenu de chacune de ses fermes dont il rô¬ 
tirait a peine 800 fr. auparavant, et qu’il a mis dans l'ai¬ 
sance ses fermiers jusqu'alors dénués et malheureux. 

Ce mode de régénération des propriétés de la Sologne a 
trouvé des incrédules ; nous voulons parler d’une brochure 
portant cette épigraphe : 

Que faut-il pour faire la guerre ? 

f<> De l'argent ; 

20 De l'argent; 

3 o De l'argent. 

L'auteur, en émettant des doutes sur la possibilité de 
faire produire a, 4 oo fr. k une ferme de 100 hectaies, se 
demande quelles sommes il faut dépenser pour arriver à ce 
résultat. 11 se refuse k croire qu’on puisse l’obtenir, même 
avec le temps, par le moyen d’une réserve de 12 hectares, 
dont les produits cumulés serviraient k l’amélioration de la 
propriété entière. 11 entre du reste dans le détail des dé¬ 
penses qu’il juge un préalable indispensablemeut néces¬ 
saire. 

Ain» Tachai du foin, de l'avoine, pour nourrir les che¬ 
vaux de service, les frais de défrichement, de marnage, 
l’achat des voitures et instr 11 mens aratoires, la construction 
de granges et cénacles nouveaux pour recevoir l'accroisse¬ 
ment des produits , l'augmentation du cheptel. 
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Qui fera, dit-il, toutes ces dépenses? « Le propriétaire , 

« toujours lui et rien que lui. Ainsi, c’est de l’argent et 

• toujours de l’argent qu’il faut; sans cela, rient 

« La capacité ne suffit pas. » 

Voyons maintenant, ajoute l’auteur, si une réserve de 
ia hectares peut offrir le moyen d’exécuter aans frais tous 
ces travaux. Analysons cette mine presqu’inépuisable. 

Les fumiers provenant d’un ou de deux chevaux de 
maître et de quelques vaches de la basse-cour lui paraissent 
insuffisans pour améliorer, même à la longue, la réserve , 
base fondamentale du système proposé; il faudrait, selon 
lui, augmenter le nombre des bestiaux, celui des domes¬ 
tiques, et par conséquent, là encore , mettre de l’argent. 

Sans cela,dit-il, « l’opération tiendrait du prodige, ce 

• serait une chose miraculeuse , ce serait une nouvelle 
« création, puisqu’on aurait produit avec rien. » 

Enfin cette notice, qui n’est pas écrite sans esprit, mais 
que déparent trop souvent des traits satiriques , se termine 
par une invitation à M. de Beauchéne de produire tous les 
détails de son entreprise et de faire connaître ses dépenses 
comme il a fait connaître ses succès. 

M. de Beauchéne a répondu à celte attaque, non par des 
écrits, mais par des faits; il a appelé la discussion sur le 
terrain. A sa demande deux commissions se sont rendues 
sur les lieux; elles étaient composéesde dix délégués choisis 
par moitié dans la Société d’agriculture de Loir-et-Cher et 
dans le Comice agricole de Romorantin. Parmi eux figu¬ 
rait l'un de vos membres correspondans, M. Malingié, 
dont le nom fait autorité en pareille matière. 

Veut on connaître le résultat de cette exploration qui a 
été faite au mois de novembre 1 843 ? 

• Dans toutes les fermes de beaux bestiaux en grand 
« nombre et bien entretenus , dans les granges et en meule 
« de magnifiques récoltes provenant de la moisson précé- 

• dente, des blés en terre bien garnis et d’une riche végé- 

• talion, des trèfles bien plantés et vigoureux. • 
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Les registre*deM« de Beauchêne, bien tenus par comp¬ 
tabilité de dépense eide recette, établissent et résument 
pour le maître comme pour le fermier leur position res¬ 
pective. 

Quant au maître, ses fermes , dont le revenu annuel ne 
dépassait pas 3,201 fr., lui ont produit en moyenne , pen¬ 
dant chacune des quatre dernières années , 10,01 5 fr. nets 
de tous frais. Encore ne porte-l-il pas en ligne décompté la 
plus-value de 82 hectares de jeunes pins maritimes semés 
sur ses plus médiocres terres, qui comme telles ont été dis¬ 
traites des ferme* améliorées. 

Quant aux fermiers, leur condition s’est améliorée dans 
la même proportion. 

Tous sont entrés pauvres et dénués ail service de leur 
maître, qui lors de leur entrée chez lui leur a fait l’avance 
même de leur nourriture pour la première année. 

Delaloi , l’un d’eux , dont Tétât de situation a été arrêté 
définitivement à la Toussaint 1 843 , parce qu’alors il quit¬ 
tait son domaine de la Repenellerie pour aller appliquer 
dans une ferme de M. Barluet, gendre de M. de Beau- 
chêne , le système de culture auquel il doit sa petite for¬ 
tune, Delaloi avait alors un bénéfice net réalisé de 3,936 fr. 
i 5 c* 

\ coup sûr M. de Beauchêne ne se sera pas constitué dé¬ 
biteur de celte somme de 2,936 fr. i 5 c. envers son fer¬ 
mier pour la vaine satisfaction de donner crédit à son 
système. 

L’autre fermier nommé Peut, dont la position n’était 
pas aussi définitivement liquidée, parce qu’il restait dans 
son domaine, avait déjà, sur son cheptel seulement, un pro¬ 
duit effectif de 2,750 fr. 

Si donc depuis quelques années la terre Desroches a plus 
que triplé de revenus et de valeur, si des fermiers qui y 
sont entrés entièrement pauvres ont dans l'espace de quatre 
années de temps acquis une certaine aisance , tout cela est 
dû, il faut le reconnaître, aux avantages du système d'as- 
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aociaticfn, système qui ne serait point, comméra prétendu 
la critique, une déception, une poésie dangereuse , mais 
qui convient parfaitement à la Sologne i° parce qu’il re¬ 
pose sur une sévère économie ; parce qu’il enseigne le 
moyen de suppléer à l'insuffisance des capitaux par le temps 
et par l'intelligence. 

Telles sont, messieurs , en substance les observations con¬ 
signées dans le rapport fait par la commission des délégués 
de la Société d'agriculture de Loir-el-Clier et du Comice 
agricole de Romoraïuin. Ce rapport, qui avait été confié à 
la rédaction de M. Malingié , a clé lu par lui en séance pu¬ 
blique k 1 & Société des sciences, belles lettres et arts de 
Blois, qui en a ordonné l'impression. 

Cependant la critique n'avait pas dit son dernier mot 
contre le système de M. de Beauchéne ; une nouvelle bro¬ 
chure, sortie de la mémo plume que la première, parut 
sous la forme d'une réfutation adressée a M, Malingié et 
aux autres membres de la commission ses collègues. 

Cet écrit, d’ailleurs plein de verve et de saillie, parait 
avoir été inspiré à l’auteur, moins par le désir d’éclairer la 
question que par le besoin de donner carrière à son esprit. 
On y rencontre partout du persiffiage, de l'ironie, nulle 
part une discussion suivie, raisonnée, telle que l'exigeaient 
les convenances et la gravité du sujet. 

Ici l'auteur, s’adressant à M. de Beauchéne, semble le 
plaindre ironiquement de ce que quelques esprits mali¬ 
cieux ont vu dans son système une réminiscence de l’ancien 
bail à moitié connu et pratiqué en Sologne depuis lon¬ 
gues années. 

Ailleurs, poursuivant de ses sarcasmes les membres de la 
commission , il s'humilie , il se prosterne devant les mysté¬ 
rieuses decisions de ces saints pères de l'agriculture ras¬ 
semblés en concile pour juger l'hérétique qui n’accepte 
pas leur arrêt comme article de foi. 

11 termine par la ridicule el dérisoire proposition de les 
inviter à louer en Sologne un domaine qu'ils feront valoir 
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comme ferme modèle, d’après le système approuvé par eux 
et dont ils consacreront les bénéfices au soulagement des 
agriculteurs malheureux, qui, venus avant la découverte 
de l’excellente méthode, n’auraient éprouvé que des dé¬ 
ceptions. 

Quant k moi, ajoute-t-il, qui ai douté , « je vous ferai 
« chaque année amende honorable le jour de Toossaint en 
« vous voyant verser dans la caisse des agriculteurs pauvres 

• des bénéfices aussi considérables que ceux que vous avez 

• constatés. » 

(Infin le côté sérieux de la question k peine entrevu au 
milieu dece hors-d’œuvre de plaisanteries, fort spirituelles 
sans doute, mais à coop sûr fort déplacées, se réduit aux 
points suivons : i° l’innovation proposée ne serait rien au¬ 
tre chose que l’ancien bail à moitié ; a° le rapport attaqué , 
tout en faisant l’éloge de la beauté des récoltes, de celte 
des bestiaux 9 de leur bon entretien , ne prouve rien. Il 
fallait dans le détail des frais d’organisation expliquer le 
chiffre des dépenses de défrichement, d’achats de bestiaux, 
de construction des bâtimens, et surtout dire par quels 
moyens le propriétaire était rentré dans ses premières mises 
de fonds. 

C’est ainsi que ce système, subissant le sort réservé d’or¬ 
dinaire à toutes les idées nouvelles, a été attaqué par les 
uns, défendu par les autres. Quant àno os, messieurs, qui 
sommes appelés k émettre un avis dans ce grave débit, 
noos interrogerons le témoignage des faits et nous nous ap¬ 
puierons sur la plus irrésistible des démonstrations, celle 
des chiffres. 

Peut-on assimiler la méthode de M. de Beauchéne k 
l’ancien bail k moitié? Non, assurément. 

A la vérité il existe entre ces deux modes de culture quel¬ 
que analogie; dans l’un comme dans l’autre, le maître et le 
fermier sont associés; dans l’un comme dans l’autre le fonds 
social à exploiter est le même; mais ils diffèrent essentiel¬ 
lement pp r les moyens d’exécution et par les résultats ,et 
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c'est là précisément que se trouve l’idée créatrice et tout le 
mérite de l'innovation. 

L’ancien bail à moitié n est rien autre chose qu’une so¬ 
ciété léonine, c’est-à-dire toute de domiuation d’un cêté, 
toute d’asservissement de l’autre ; le maître , affranchi des 
charges, reste complètement en dehors de l'exploitation; 
il n’apparaît sur le terrain que comme le frélon dans la 
ruche pour en prélever la plus pure substance. 

Le fermier, constamment attaché à la glèbe, et en quel* 
que sorte asservi sous le joug , ne reçoit en échange de ses 
pénibles travaux qu'une faible moitié de récolte, trop sou¬ 
vent insuffisante pour satisfaire à ses besoins , à ceux de sa 
famille , et en cela, peut-être, est-il plus à plaindre, sur¬ 
tout dans les années improductives, que le vassal des an¬ 
ciens temps féodaux , qui trouvait toujours à sa disposition 
dans les greniers d’abondance du manoir seigneurial des 
approvisionnemens mis en réserve pour subvenir aux temps 
calamiteux. 

Et remarquez bien ici que toute tentative d’un meilleur 
avenir lui est interdite. Quel moyen pour lui de sortir de 
sa déplorable position ? Comment, ainsi dénué de res¬ 
sources et privé des secours pécuniaires du maître, tente¬ 
rait-il des expériences dont l’insuccès mettrait le comble à 
sa misère? 11 demeure donc forcément stationnaire. 

Telle est au surplus la condition, h quelques rares excep¬ 
tions près * de la plupart des fermiers de Sologne qui vivent 
sous le régime du bail à moitié. Ils cultivent encoie aujour¬ 
d’hui comme cultivaient leurs pères il y a deux siècles. 

Dans le système de M. de Beauchéne tout change d'as¬ 
pect : la propriété s’améliore et avec elle le sort de ceux qui 
la font valoir. 11 a pour base, ce système, une société en par¬ 
ticipation dans laquelle le maître comme le fermier appor¬ 
tent chacun leur tribut dans les charges communes ; si l’un 
paie de sa personne par le travail de ses bras, l’autre yaie 
de son intelligence et de ses capitaux. Le maître, comme 
une autre providence, veille sur sou fermier et lui vient 
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en aide; de là cotre eux un échange réciproque et à loua les 
inata ns de boas offices et de devoirs respectifs. Quelle heu¬ 
reuse influence doit exercer sur l'avenir de l'entreprise 
l'action constamment bienfaisante de l'homme éclairé qui 
se mettant à l'œuvre avec ses travailleurs sympathise avec 
eux , les assiste dans leurs besoins, les dirige par ses con¬ 
seils , les forme à ses inspirations. 

Quelques détails d'application démontreront le méca¬ 
nisme de ce système et en feront connaître et ressortir les 
avantages 

Prenons l'opération à son début : soit deux fermes de 
chacune 100 hectares; 12 hectares formeront la réserve; 
ils seront choisis moitié en bruyères à défricher et le sur¬ 
plus en terre de bonne nature et en valeur* 

Première année . 

Deux hectares défrichés dans le cours de l'hiver précé¬ 
dent seront ensemencés au printemps suivant en pommes- 
dé-terre ; leur produit sera eu moyenne de 5 o à 60 hecto¬ 


litres, qui à 2 fr. l'hectolitre donneront. 120 

Deux autres hectares, également défrichés comme 
les précédens, seront semés, soit en avoine, soit en 
blé noir , suivant la nature et l'état de préparation du 
terrain. Leur produit moyen sera de i 5 à 20 hecto¬ 
litres, qui à 6 fr. l'hectolitre donneront. 120 

Quatre hectares semés en blé noir dans les terres 
d'ancienne culture produiront de 20 à 25 hectolitres, 

qui à 6 fr. donneront. i 5 o 

Deux hectares de seigle semés aussi dans les terres 
d'ancienne culture et fumés en partie tout au moins 
avec les fumiers de la basse-cour du maître, produi¬ 
ront de 10 à 12 hectolitres, qui à 10 fr. donneront*.. 120 


Total du produit. 5 io 

Ces produits, que nous venons d'évaluer en argent, ne 
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seront pas réalisés; ils recevront une destination appropriée 
aux projeu ultérieurs de culture. 

Le seigle et une partie de l'avoine seront vendus et rem¬ 
placés par du fourrage, qui , avec le surplus de l’avoine , 
servira à la nourriture des chevaux employés au marnage. 

L’excédant du fourrage, le blé noir et la provision de 
pommes-de-terre serviront à engraisser, soit quelques dou¬ 
zaines de moutons, soit trois ou quatre bœufs , dont la re¬ 
vente doit laisser un bénéfice réalisé de a à 3oo fr., somme 
à coup sûr suffisante pour le paiement et la nourriture 
pendant un mois du charretier employé à la conduite 
de la marne, et pour couvrir en outre quelques autres 
menus frais. 

Dès la seconde année un avantage bien marqué se ferait 
déjà sentir. Les bruyères alors défrichées intégralement 
entreraient en culture , les fumiers provenant des bes¬ 
tiaux engraissés accroîtraient la fertilité du sol; la marne 
produirait déjà ses premiers effets; en définitive des rentrées 
plus importantes permettraient de consacrer davantage à 
l’amélioration. 

Enfin la troisième année venue, l’assolement pourrait* 
être réglé de manière à introduire utilement sur quelques 
pièces de terre la culture des plantes légumineuses, des 
trèfles, des minets, etc. 

Ainsi successivement, d’année à autre , la prospérité de 
la réserve suivra une progression croissante, jusqu’à ce que, 
parvenue à son apogée de fertilité , l’excédant de produit 
deveuant d'un emploi surabondant pour elle puisse être 
déversé sur les fermes principales qui eotreraient ainsi à 
leur tour en voie d’amélioration. 

C’est donc la réserve qui est la pierre angulaire de l’édi¬ 
fice; voilà la base qu’il faut établir et fonder ; elle pourrait 
l’être dès la première ou la seconde année si le propriétaire 
voulait s'y livrer de suite en faisant l’avance d’une douzaine 
de mille francs. Mais en agissant ainsi avec trop de précipi¬ 
tation û’aura-t-il pas à craindre de rencontrer des obstacles 
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imprévus dans l'inexpérience de ses travailleurs? Là se 
trouve un écueil. Nous préférerions, quant à nous, une 
sage lenteur qui offrirait le premier avantage de préparer 
les voies, par une étude plus approfondie du sol et surtout 
par l'instruction agricole des lermiers, qui, éclairés par 
renseignement des faits alors expérimentés par eux devien¬ 
dront plus attentifs, plus dociles. Qu'on ne s’abuse pas:assez 
et de trop sérieuses difficultés resteront encore à surmonter. 
A coup sûr au début de l’entreprise tout ne se réalisera pas 
avec succès comme nous l'avons indiqué dans l’hypothèse 
que nous venons de poser pour exemple; le propriétaire 
novateur ne rencontrera pas des conditions constamment 
propices à ses projets. II lui faudrà faire la part de l’éven¬ 
tualité des lieux, do l’inconstance des saisons; ses terres 
nouvellement défrichées ne seront pas toujours dès la pre¬ 
mière année en état de faire prospérer un ensemencement 
de pommes de-terre. 11 sera parfois contraint à attendre une 
seconde période de culture; peut-être n’aura-t-il pas à sa 
disposition de la marne, il y suppléera par remploi de 1a 
chaux ; enfin ses assolemens seront nécessairement variables 
et soumis à des circonstances imprévues. Qu'importent les 
événemens qui pourront surgir, si vous admettez avec nous 
que la réserve ainsi cultivée sans frais par l’entremise des 
fermiers et des locaturiers laissera à la disposition du maître 
un bénéfice net quel qu’il soit : le problème est résolu ; le 
succès n’est plus qu’une question de temps, il se fera atten¬ 
dre plus ou moins. 

Ce bénéfice consacré à l'amélioration, c’est le grain de 
blé qu'une main prévoyante dépose au sein delà terre ; il se 
centuplera dès la première année pour devenir ensuite l'é¬ 
lément primitif d'une riche moisson. 

Permettez-nous, messieurs , une autre comparaison 
moins eu rapport avec le sujet, mais tout aussi juste: no¬ 
tre système c’est le mécanisme de l’amortissement appliqué 
à l’agriculture. 

Qui ne sait qu’en matière de finance un capital sé repro- 
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duit en moins de quatorze ans par le cumul de ses intérêts 
successivement capitalisés à leur tour. Or, ici l'avantage est 
bien autrement marqué, la mise de fonds sera doublée en 
bien moins de temps, elle peut i’étre dès la première an¬ 
née. S'étonnera- t-on maintenant de ce que l’ingéoieux au¬ 
teur d'un système de culture si fécond en riches résultats, 
ait porté à ?,4°° francs le revenu de chacune de ses fermes 
dont il tirait à peine auparavant 800 francs (1). Est-il juste 


(1) Tolcl le relevé des livret de IL de Beauchêne, eo ce qui concerne 
son domaine de la Bepenellerle s 

La réserve lai a coûté, de 1830 à 1841,en quatre annéesde temps, pour 

frais d’amélioration.2,063 28 

Pendant ce même espace de temps elle lui a produit . • • 3,273 75 


Le bénéfice a été de . . . . 1,210 43 
Non compris le produltobtenu sur quelques bestiaux engraissés et non 
portés en ligne de compte, ce produit ayant,ainsi que la somme ci* 
dessus, été consacré à l'amélioration de la Bepenellerle, cl. mémoire. 

Exploitation de la RepeneUerle. 

Son produit a été de la Toussaint 1830 à la Tonasalnl 1844 » de 700 fr. 


1840- 184!, de. 1,005 fr. 

1841- 1842.de .*. . 1,172 fr. 

1842- 1843, de.1,752 fr. 

Le cheptel de cette ferme qni à la Toussaint 1830 n'avall été estimé 

qne ..... • . 2,000 • 

l'a été de nouveau à la Toussaint 1843. 11 valait alors .... 0,754 70 


L'excédant offrait donc un bénéfice de • • • 4,754 70 

Dont la moitié pour M. Beanchéne était do. 2,377 35 

81 donc nous divisons ces produits par quart pour l'appliquer aux pro¬ 
duits du propriétaire ci-dessus détaillés, nous aurons à chacune des 
années à ajouter la somme de 504 fir. 42 c. 

A la première année qui était de. .,..•••••• 700 • 

Ajoutant. .. 504 42 


Nous trouvons en produit net • • • 1,203 42 


La seconde année, par le même calcul, a donné. • .... 1,040 42 

La troisième année a donné ... • 1,730 42 

La quatrième année a donné .. 2,340 42 
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après tout de déprécier ce système? En rappelant les anté- 
cédens qui ont précédé sa découverte, M. de Beau chêne 
n'a pas atteint de suite et directement son but ; il la déclaré 
avec franchise ; ses premiers essais ont été infructuèux, il 
lui a fallu faire des dépenses premières pour étudier son ter¬ 
rain , pour en apprécier les ressources et surtout pour don¬ 
ner l’impulsion première k ses travailleurs qu’il fallait ras¬ 
surer et convaincre. Sa position a été celle de rinventeur 
d’un procédé-mécanique qui, après de difficiles recherches, 
découvre un mode de travail économique elle fait connaî¬ 
tre à ceux qui voudront s’en servir. Peut-on lui reprocher 
de donner un mauvais conseil, alors que s’adressant aux pro¬ 
priétaires de son pays, il leur dit: voilà mon procédé> je 
vous le livre, failes-en l’application et l’expérience. Nous 
voyons là, nous, du désintéressement, de la philanthropie et 
surtout un conseil éminemment utile et sans danger pour 


Cette mémo ferme , qui présente une étendue do 80 hectares 0 arcs 95 
centiares, ne produisait antérieurement & la Toussaint 18S9. en argent 
et menues faisauces évaluées, que 778 fr. 

A la vérité, le nouveau fermier, lors de sou entrée en Jouissance, 
prit possession de 5 hectares de prés dont on peut évaluer le revenu à 
350 fr. par an. 

Mais aussi il abandonna au propriétaire 1* un autre pré d’un revenu 
annuel de 130 fr. : 2*20 hectares de terres d'ancienne culture qui furent 
semés en pin maritime par lui dans des mars. Dès lors le propriétaire a 
été largement indemnisé de l’abandon de son premier pré , et il faut re¬ 
connaître que le revenu de la Repenti;cric a été plus que triplé dès la 
quatrième année. 

A coup sûr de pareils résultats sont sédulsaus, mais M. de Beauchéue 
bètonsnous de le dire, pour éditer des déceptions, nous parait être 
uneposltlou presque exceptionnelle. Il a dans son terrain de la marne 
en abondance et d’une qualité supérieure ; une partie de ses terres peut 
dès la première année du défrichement être ensemencée et produire des 
pommes-dc* terre, du blé uolr et parfois de l’avoine. Des conditions aussi 
favorables ne se rencontrent pas partout en Sologne, trop souvent les 
défrichemens de l’année restent improductifs, ils ont besoin d’être tra¬ 
versés de nouveau par la charrue la secondcet quelquefois encore la troi¬ 
sième année. La prudence exige donc de suivre la marche indiquée avec 
réserve, après avoir étudié la nature et les ressources du terrain è ex¬ 
ploiter. Quoi qu'il en soit, le succès eét assuré; seulement il faudra, 
nous le répétons, plus on moins de temps pour l'obtenir. 
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des imitateurs qui ne peuvent redouter aucun revers de 
fortune en suivant la prudente méthode de n'employer en 
améliorations que le produit effectif et réalisé de leur ré¬ 
serve. 

La critique a paru s’effrayer des dépenses que le proprié¬ 
taire serait appelé à faire pour augmenter la dimension de 
ses granges et cénacles ; elle se demande de quelle manière 
rentreront ces nouveaux déboursés. Qu'elle se rassure, si les 
bâti mens deviennent insuffisans à recevoir les récoltes, à lo¬ 
ger les bestiaux, c’est que l’association est en voie de prospé¬ 
rité; comment alors s’inquiéter du recouvrement d’une 
dépense que des revenus plus élevés représentent et repro¬ 
duisent naturellement avec bénéfice? 

Enfin, messieurs, pour résumer notre pensée sur le 
système proposé, nous vous dirons que dans cette sphère 
d’action qui s’élargit de plus en plus sous les efforts simul¬ 
tanés du maître et du fermier, une heureuse ordonnance 
lie et règle toute l’opération. 

C’est ainsi que le système se recommande par l’unité d’ac¬ 
tion qui fait partir d’un même foyer de lumières (la volonté 
intelligente du maître) l’ensemble et les détails de l’entre¬ 
prise. 

Absent ou présent tout se meut par ses inspirations; ne 
trouve-t-il pas dans ses fermiers unis à lui moralement et 
d’intérêts, de seconds lui-même qui sont constamment à la 
tête des ouvriers, les encourageant par la parole et plus en¬ 
core par l’exemple ? 

Ne trouve-t-il dans ses locataires intéressés comme lui à 
l’accroissement des produits par le septième qui leur en 
revient, à titre de salaire , des contrôleurs nés dessurveil- 
lans zélés qui lui rendront un compte fidèle et comparatif 
de ce qui se passera sur chacune de ses fermes? 

11 se recommande par une sévère économie: pas de dé¬ 
pense inutile ni hasardée, la progression est lente et mesu¬ 
rée , elle se fait dans la réserve d’abord sur de petites éten-' 
dues et toujours par l’emploi de bénéfices réalisés ; aucun 

T. VI. 11 
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essai n’est tenté sur une échelle plus grande qu’apres avoir 
été éprouvé et suivi du succès , dès-lors aucune déception , 
aucune perte réelle ne sont à craindre. C’est en cela surtout 
que nous trouvons ce système parfaitement en rapport avec 
les besoins et la position actuelle de la Sologne qui, encore 
indécise du succès, marche timidement et avec crainte dans 
la voie du progrès. 

11 se recommande par l'instruction agricole et morale qu’il 
répandra parmi le peuple des campagnes. Cette instruction 
agricole, il la puisera dans ses propres œuvres, l’évidence 
des faits créés par lui est la plus puissante des leçons. Com¬ 
ment hésiterait-il à adopter et à suivre dans la culture de ses 
fermes des méthodes qui auraient fait la prospérité de la 
réserve 1 

L’instruction morale, il la trouvera au sein du bien-être 
et de l’ai9ance qui développent assez généralement au cœur 
de l’homme des sentimens généreux ; il la trouvera surtout 
au contact des classes supérieures; associé du maître, il sen¬ 
tira le besoin de s'élever jusqu à lui par une conduite régu¬ 
lière et par l’exact accomplissement de tous ses devoirs. 

Tel est, messieurs, ce système de culture si sage, si lo¬ 
gique dans tout son ensemble, et pourtant si mal apprécié. 
Ce n’est point une de ces utopies que quelques têtes irréflé¬ 
chies peuvent seules accepter, c’est la pensée généreuse d’un 
homme de bien, d'un esprit judicieux et éclairé ; c'est une 
conception toute patriarcale pleine d’avenir pour la Solo¬ 
gne dont elle peut changer les destinées. Qu’on y organise 
le travail sur des bases rationnelles et équitables au moyen 
de la culture par association entre les maîtres et leurs fer¬ 
miers; que ces nombreuses familles de travailleurs, accablées 
par la misère, découragées par leur dénuement, espèrent 
de voir relever leur condition , qu’elles entrevoient l’expec¬ 
tative de jours meilleurs; inspirez-leur de la confiance en 
elles-mêmes et en vous, vous les trouverez actives, dé¬ 
vouées, énergiques et prêtes à entreprendre ce que vous 
exigerez d’elles dans leur intérêt comme dans le vêtre. 
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Qu’elles sachent bien que par vous leurs bras seront utile¬ 
ment employés, quepar vous quelque aisance récompensera 
leur rude labeur, que par vous elles seront à l’abri du besoin 
dans leurs vieux jours au déclin d’une vie laborieuse. Oh ! 
alors une ère toute nouvelle s’ouvrira pour la contrée et pour 
ses habitans. 

L’activité succédera à l’indolence et à l’inertie, l’aisance 
à la misère. 

Cette terre, en apparence si rebelle à la culture, sous des 
travaux incomplets et inintelligens, deviendra fertile par 
des labours plus profonds , par un assolement sagement com¬ 
biné et par la puissance des marnages et des engrais. 

Tout cela, M. de Beauchêne l’a entrepris et l’a réalisé 
avec un succès complet dans ses domaines. Comment n’au¬ 
rait-il pas des imitateurs alors que les faits sont là, qu’ils 
parlent à l’intelligence et aux yeux? tôt ou tard la raison 
publique s’éclairera , tôt ou tard l’exemple qu’il donne sera 
suivi, et le jour n’est pas éloigné, nous l’espérons du moins, 
où son système de culture, devenu populaire par toute la 
Sologne, trouvera des prosélytes, même parmi ses détrac¬ 
teurs convertis qui, unissant leur voix à celle de la recon¬ 
naissance publique, proclameront qu’il a bien mérité de 
son pays. 


Sua PEUX MACHINES A BATTRE LES GRAINS ; 

Par IL le docteur Rabqub. 

Séance du il janvier 1843 . 

Messieurs, 

Une société savante, qui est pénétrée de l’étendue de 
ses devoirs, ne se borne pas aux travaux qui sont le froit 
des méditations des membres qui la composent. 
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Dans le désir d’accomplir sa mission et d’atteindre le bot 
de son institution , elle ne doit pas dédaigner de s’enqué¬ 
rir des innovations qui, hors de son sein, se sont montrées 
avantageuses et dont l’expérience a constaté le mérite. 

Plein de cette pensée qui , j’aime à le croire, est aussi 
la vôtre, je viens aujourd’hui réclamer un instant votre 
attention pour une communication qui, ce me semble, 
doit vivement intéresser les propriétaires, les cultivateurs , 
les artistes, et spécialement la section d’agriculture qui, 
comme vous le savez, messieurs, est la base sur laquelle 
le gouvernement veut que reposent et se meuvent les au¬ 
tres sections qui constituent notre société. 

11 ne s’agit rien moins que de vous faire connaître 
une machine & battre les grains, qui depuis dix-huit mois 
commence à être adoptée dans le département de Maine- 
et-Loire. Son auteur est un ingénieur civil qui a obtenu 
à ce sujet un brevet d’inyention. Un hasard heureux me 
l’a fait voir marcher et m’a mis à même de vous donner 
quelques détails qui lui sont relatifs. 

Appelé en septembre dernier dans l’Anjou, je profitai 
de mon séjour dans ce département pour prendre des ren- 
seignemens positifs sur la manière dont on faisait fonc¬ 
tionner un rouleau batteur dont, en i843, les journaux 
de l'Ouest ont parlé avec le plus grand éloge, et que 
d’après cet éloge M. Aubin et moi, nous avons introduit 
dans notre exploitation. 

Veuillez permettre que je vous présente un petit mo¬ 
dèle de ces rouleaux que je dois à la complaisance du fils 
d’un de nos honorables collègues, M. Carléron jeune, ar¬ 
chitecte très-distingué déjà et lauréat de l’Ecole royale des 
Beaux-Arts. 

Je fus dans une agréable surprise eu voyant,daos l’une 
des plus belles propriétés de l’Anjou, marcher en plein 
air,. dans une cour spacieuse , cinq de ces énormes rou¬ 
leaux battre avec une promptitude étonnante unequautité 
énorme de gerbes de blé et d’avoine. Mais en pensant 
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qu’on ne peut avoir recours à ce battage que dans • les 
beaux jours, et que dans ces beaux jours on est exposé à 
des orages subits qui causent des pertes considérables, je 
fus obligé de reconnaître que ce mode de battage, quoique 
très-avantageux, laissait beaucoup à désirer. Mes désirs à ce 
sujet ne tardèrent pas à être satisfaits ; car le jour même, 
et dans la même propriété, je vis fonctionner une nou¬ 
velle machine k battre , dont l’inventeur venait faire l’essai. 
Je crois vous être agréable en vous offrant un très-petit 
modèle de cette machine. 

Je ne puis vous exprimer, messieurs, l’enchantement 
que j’éprouvai en voyant la rapidité avec laquelle cette 
machine dévorait les gerbes qu’on lui présentait, et les 
vomissait immédiatement après en les dépouillant au pas¬ 
sage de la totalité de leur grain sans trop mutiler la paille, 
sans écraser un grain, et surtout en le préservant de cette 
poudre noire formée par les uredo scgetalis , poudre qui 
fait tant de tort à la vente des grains, et qui dans cer¬ 
taines années rend le battage au fléau très-préjudiciable aux 
cultivateurs. 

Après m’être assuré que plus de cinquante de ces ma¬ 
chines étaient montées et marchaient depuis dix-huit mois 
dans ce département, et que les personnes qui les avaient 
adoptées en étaient extrêmement satisfaites, je me déter¬ 
minai à en demander une, et depuis le (5 novembre der¬ 
nier je n’ai dans ma propriété recours qu’à elle pour le 
battage des grains. 

Nos collègues, MM. Perrot et Aubin , sont venus la voir 
fonctionner. Ils pourront vous dire la bonne opinion qu'ils 
en ont. 

Depuis que la mienne fonctionne, j’ai reconnu qu’il y 
avait une grande économie à s’en servir et qu’elle présen¬ 
tait à ce point de vue un avantage immense sur le battage 
au fléau. Il serait difficile de ne pas le reconnaître, puisque 
le prix de revient du grain battu est de plus de moitié moin¬ 
dre qu’au fléau, et que de plus ou a le très-grand avantage 
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de ne point voir dévorer par les rais et les souris le grain dont 
le battage est si promptement exécuté. 

Si on compare celte machine à celles qu’on trouve dans 
de très-grandes fermes, chez M. Darblay et M. Paulevé, 
elle leur est supérieure par la différence considérable du 
prix d’achat, par la différence de la dépense pour l’entre¬ 
tien et les réparations , enfin par la facilité avec laquelle s'y 
fait le service. 

Je me bornerai aujourd'hui, messieurs, à cette commu¬ 
nication sommaire. 

Je désire, si voua croyez devoir la prendre en considéra¬ 
tion , que vous la renvoyiez à la section d’agriculture , en 
la priant de vouloir bien nommer une commission qui 
aura l'obligeance de venir voir fonctionner cette nouvelle 
machine et de vous en faire promptement son rapport. 

Si ce rapport est favorable et digne d’être inséré dans vos 
Mémoires, la publicité de votre approbation, d’une appro¬ 
bation aussi honorable que la vôtre, contribuera, personne 
ne peut en douter, à l’introduction dans notre département 
et ceux qui nous avoisinent d'une machine qu’on peut appe¬ 
ler admirable. 

Ainsi, messieurs, par votre concours, vous vous serez 
acquis de nouveaux droits à 4a reconnaissance publique, et 
vous aurez continué à prouver, par ce nouveau service 
rendu au pays, l’utilité et l’importance de votre institution» 

RAPPORT, AU NOM DE LA SECTION d’aGRICULTURE, SUR LES 

MACHINES A BATTRE LES GRAINS , SOUMISES PAR MM. BANQUE 

ET SAUTELBT A l’sXAMEN DELA 60C1ETÏ \ 

Par IL db Bbaubmaid. 

Séance du 4 avril 1846 . 

Messieurs , 

Notre département est un des plus arriérés de France dans 
l’emploi des machines k battre le blé. Elles s'y multiplient 
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cependant d’une manière sensible depuis quelques années; 
les progrès que fait journellement l’agriculture, dont l’a¬ 
bondance des récoltes est une suite nécessaire, en fontsentir 
déplus en plus l’utilité. Deux batteurs sont soumis à votre 
appréciation, l v un dont vous a entretenus M. Banque, l’au¬ 
tre inveuté par M. Saulelet, et pour lequel il a obtenu une 
médaille au dernier comice agricole d’Àrtenay. Chargé par 
votre section d’agriculture de l’examen de ces machines, je 
sais allé à Fleury voir la première qne M. Banque a eu la 
complaisance de faire fonctionner en ma présence; je vais 
avoir l’honneur de vous soumettre le résultat de mes obser¬ 
vations. 

La machine dont se sert M. Banque est d’origine anglaise, 
mais elle a été perfectionnée par deux Français, M. Ne¬ 
veu et M. Houyau, ingénieur civil et membre de la Société 
royale des sciences d’Angers. Elle est simple , peu volumi¬ 
neuse et facile k transporter. Elle est contenue dans une 
boite en bois de a mètres 4 centimètres de long, 9 centi¬ 
mètres de large, 1 mètre 65 centim. de hauteur. Son prix 
varie suivant sa grandeur. Celle de M. Banque lui a coûté 
à la fabrique 45o francs. On m’a écrit que celles à deux che¬ 
vaux coûtaient 5 oo francs. M. Houyau les annonce à 55o fr. 

Je n’essaierai pas de vous décrire cette machine, je ne 
pourrais le faire d’une manière suffisante. Je me bornerai à 
vous dire qu’une chatne’sans fin en toile, de l’invention de 
M. Neveu, conduit la gerbe à un cylindre et remplace avec 
avantage les plans inclinés d'usage dans beaucoup de ma¬ 
chines. La boîte renferme un cylindre en forte tôle, ayant 
environ 5 décimètres de diamètre. Ce cylindre a quatre 
dents de la hauteur de 8 centimètres. Le blé, en passant 
entre le cylindre, qui tourne avec une grande vitesse, et une 
plaque de tôle courbe, est fortement froissé. Le grain dé¬ 
taché des épis par ce froissement tombe avec sa balle sous 
la machine en passant au travers d’un grillage ; la paille , 
poussée par le cylindre, sort par le bout de la machine op¬ 
posé k celui où est la chaîne sans fin. 
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La chaîne sans fin et le cylindre sont mis en mouvement 
par uu manège de l'invention de M. Houyau , et pour le¬ 
quel il a pris un brevet d'invention ; ce manège différé de 
ceux appelés portatifs , qu'on peut placer en plein air , en 
ce que les roues du piveau et l’arbre de couche sont pla¬ 
cés en haut au lieu de l'étre en bas. Ce perfectionnement 
a valu à son auteur deux médailles d’argent aux exposi¬ 
tions d’Augers, qui ont eu lieu en i833 et i858, et une en 
bronze à l’exposition nationale de 1839 . 

Lorsque je suis allé chez M. Rauque, on battait de l’a¬ 
voine ; il y avait pour le service du batteur deux hommes, 
trois femmes ou enfans, et deux chevaux; un troisième 
homme passait l’avoine dans un crible dit passoire. 

Une deuxième roue de l’arbre de couche est destinée à 
faire tourner un tarare ; on ne s’en servait pas lorsque j’ai 
vu fonctionner la machine, je pense qu’il faut un homme 
de plus pour son service. 

Vous pressentez déjà , Messieurs, un desavantages de la 
machine, celui de remplacer des hommes, assez difficiles a 
se procurer, surtout en été, par des femmes, des enfans et 
des chevaux. 

N’ayant pas eu de batteur à ma disposition, n’ayant vu bat¬ 
tre que de l’avoine et encore pendant une heure au plus, je 
n’ai pu calculer l’économie de temps et d’argent qu’on peut 
obtenir en se servant de la machine dont j'ai l'honneur de 
vous entretenir. Votre section d’agriculture n’a pu le faire 
qu’en se basant sur les renseigneraens que je me suis pro¬ 
curés auprès de M. Ranque,de ses ouvriers et du président de 
la Société royale des sciences d’Angers , dont j’ai l’honneur 
d’étre membre correspondant. 

On m’écrit d’Angers qu’on peut battre, avec la machine 
de M. Houyau , 70 hectolitres de blé dans un jour, proba¬ 
blement en été ; on ne bat qu’à cette époque dans l’Anjou. 

Deux bons batteurs, employés sur une aire , peuvent, en 
été, battre, nettoyer et monter au grenier environ 70 
hectolitres de blé dans une semaine, ce qui fait 5 hec&oli- 
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très par jour et par aire, dont on a rarement plus de deux 
dans une exploitation. 11 faudra donc sept fois plus de 
temps h battre au fléau sur deux aires qu'à la machine, 
si les 70 hectolitres, dont nous venons de parler , sont non- 
seulement battus, mais encore nettoyés, ce que nous avons 
peine à croire; s’ils ne sont pas nettoyés, on peut cal¬ 
culer que quatre hommes, sur deux aires, peuvent, en 
été, nettoyer 70 hectolitres de blé en un jour et demi; 
on ferait donc en deux jours et demi, avec la machine, ce 
qu’on ne pourrait faire qu’en sept jours avec quatre batteurs 
au fléau. 

Vers le 10 janvier, on a battu chez M. Banque 54 hec¬ 
tolitres de blé froment en trois jours et demi. On pourrait 
nettoyer cette quantité de grain , sur deux aires, eu un 
jour et demi, et si. le blé était passé au tarare et qu'il n’y 
ait plus qu’à le cribler et à le monter au grenier, un jour 
suffirait. Il faut donc quatre ou cinq journées d f hiver pour 
battre 54 hectolitres de blé avec la machine de M* Houyau. 
Quatre bons batteurs, sur deux aires, mettraient au moins 
neuf jours pour battre la même quantité de grain. Deux bat¬ 
teurs sur une seule aire mettraient par conséquent dix-huit 
jours. 

Si, d’après la lettre reçue d’Angers, on bat beaucoup plu* 
de grains dans le même espace de temps qu'on en a battu cet 
hiver chez M, Banque, cela provient probablement de ce 
que dans le département de Maine-et-Loire on bat l’été, 
et de ce que les grains sont coupés à la faucille,que la paille, 
beaucoup plus courte que celle coupée à la faux, est moins 
de temps à passer sous le cylindre. 

Les principaux avantages que procure la facilité de battre 
beaucoup de grains en peu de temps sont : 

i° De vider promptement les granges, afin de rentrer les 
grains entassés dehors, éviter m^med’en mettre; 

2 ° De pouvoir battre l’été, époque où les ouvriers sont 
rares, et de prévenir par là les dégâts que les rats et le* 
souris font dans les granges ; 
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3* De pouvoir utiliser les instans ou les domestiques et 
les chevaux sont peu occupés, de pouvoir se dispenser de 
prendre des batteurs étrangers à l’exploitation. 

Les frais de battage à la machine sont à peu de chose près 
les mêmes que ceux occasionnés par le battage au fléau. En 
effet, il faut pour le service de la machine à battre dont se 
sert M. Ranque : 

Deux hommes à i fr. 5oc. par jour d’hiver. 3fr. » c. 


Trois femmes ou enfaii 6 à 90 c. 2 70 

Deux chevauxà3fr. 6 • 


Total. 11 70 

Si on emploie le tarare, il faut un homme 
de plus. 1 5o 

On dépense donc par jour.t 3 20 

Pour battre 54 hectolitres en janvier, on a employé trois 
jours et demi. 46 fr. 20 c. 

Supposons, pour cribler , mesurer et porter 
au grenier, une journée et demie d’homme. • 2 25 

Total. 48 45 

D’après une note remise par M. Ranque, pour battre 54 
hectolitres on a employé trente-huit jours évalués 4 ? fr* 

On met pour les chevaux. 20 


Total.. 62 

Pour battre an fléau on paie ordinairement 1 fr 7 5 c. 
le sac d'un hectolitre et demi. 54 hectolitres coûteraient 
63 francs. 

Pour l’avoine dont la paille est moins longue, on met né¬ 
cessairement moins de temps. 

D’après une note remise par M. Ranque, pour en battre 
60 hectolitres, en février, on a mis deux jours. On y a cm- 
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ployé once jours et demi évaluée dans la note 4 11 f. 70 c. 

Deux jours de nettoyage.a 60 

Deux jours de deux chevaux que je porterai à n » 

Total.16 5 o 

Les journées ont paru avoir été évaluées au-desous des prix 
ordinaires. 

C’est à l’époque de ce battage que je me suis rendu chez 
M. Banque; on ne se servait pas du tarare, maison homme 
passait l'avoine dans un crible dit passoire pour en ôter les 
pailles brisées qui tombaient avec le grain. 

Noos venons de voir que pour battre sans employer de ta¬ 


rare il en coûte par jour.11 fr. 70c. 

On homme pour passer l'avoine. t 5 o 

i 3 90 

On a employé deux jours.96 4 ° 

Deux jours de nettoyage. 3 • 

Total.99 4 ° 


Ou donne pour battre au fléau 80 c. du sac d*un hecto¬ 
litre et demi. Soixante*hectolitres coûteraient à battre au 
fléau 5 a fr. 

Il est facile de sentir que ces résultats seraient infiniment 
moins élevés si on déduisait le temps des domestiques et 
des chevaux employés lorsqu’ils n'ont rien ou peu de chose 
k faire. 

Il faut ajouter aux frais du battage à la machine Tinté- 
rét de l’argent employé à son acquisition et les frais d'entre* 
tien , qui peuvent être assez considérables, si celui qui met 
la gerbe sur la chaîne sans fin laisse par négligence les pierres 
qui se trouvent quelquefois dans l'avoine ramassée au râ¬ 
teau et les morceaux de bois qui peuvent se trouver dans les 
gerbes. 

On m'a assuré qu’il ne restait pas de grain dans les épis. 
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que les grains cariés ne s'écrasaient pas, ce qui est facile m 
croire. 

On m'écrit d’Angers que la paille battue avec la machine 
Houyau est très-brisée et cassée en deux et trois morceaux, 
qu'on ne peut la mettre en botte. Cela provient en partie 
de ce que la paille du blé battu l’été est plus sèche et plus 
cassante. 

M. Dufour, qui a un batteur Houyau à son exploitation 
de Boigny, m’a dit que la paille du blé était brisée par le 
batteur, que pour éviter cet inconvénient il ne faisait pas¬ 
ser que la moitié de la gerbe sous le cylindre et la retirait 
aussitôt, que cela faisait perdre du temps, mais que la 
paille était mieux conservée et battue plus nette qu'au 
fléau, si ce n’est dans le bas ce la gerbe ; mais que le grain 
qui restait dans cette partie de la gerbe u’élait pas perdu , 
puisqu’il donnait la paille à ses moutons. 

M. Banque dit au contraire que la paille du blé qu’il a 
fait battre n’était pas ou très-peu brisée. J’ai vu battre de 
l’avoine dont la paille pouvait avoir 5 à 6 décimètres de 
longueur, qui paraissait, à sa couleur, être restée long¬ 
temps sur champ pour avoiner ; la paille n'était pas brisée 
au sortir de la machine, il n’y restait pas de grain et la 
poussière était entièrement en allée , quoiqu’il y en eut 
beaucoup dans les gerbes. M. Dufour obtient les mêmes ré¬ 
sultats pour l’avoine, l'orge et la vesce. 

Votre section d’agriculture pense, messieurs, que si la 
machine dont je viens d’avoir l’honneur de vous entretenir 
présente quelques inconvéniens, elle offre beaucoup d’avan- 
tages, qu’il est à désirer qu’elle se propage dans le départe¬ 
ment; que M. Banque, en en faisant venir une d’Angers, 
en facilitant tous les moyens de la connaître et de l’appré¬ 
cier, rend un véritable service aux agriculteurs, et doit 
compter sur leur reconnaissance. 

Je dirai peu de chose de la machine k battre de M. Sau- 
telet ; il m'a dit, il y a environ un mois, que n’exerçant 
plus l’état de fondeur il avait renoncé à son batteur, qu’il 
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n’était pas dans l’inienlion d’y ajouter les améliorations qu'il 
croyait nécessaires; que son but avait été de venir en aide 
aux petites et aux moyennes exploitations; qu’il reconnais¬ 
sait maintenant que les machines à battre ne pouvaient con¬ 
venir qu’aux grandes exploitations; que sa machine était 
défaite et qu’il n’était pas dans l’intention de la faire remon¬ 
ter. Votre section d’agriculture n*a donc pu la juger que 
d’après les plans qui vous passeront sous les yeux et qui sont 
loin de suffire pour apprécier les avantages et les inconvé- 
niens de ce batteur. 

La machine qui sert à donner le mouvement aux bat¬ 
teurs est à très-peu de chose près la même que celle du bat¬ 
teur perfectionné par M. Léonard. Des cordes passées autour 
de deux poulies, mues par uue manivelle, correspondent 
à des poulies qui font partie du batteur et les font tourner. 

La gerbe est mise sur une table horizontale où elle est 
maintenue, dit-on , par lin (rein qui n’est ni dessiné ni dé¬ 
crit. Les épis seuls dépassent la table et sont seuls atteints 
par les batteurs. Il en résulte que le corps de la gerbe n’est 
pas frappé, que la paille est très-bien conservée , peut faire 
ce qu’on appelle de la gerbée , but principal que se proposait 
M* Sautelet; mais il reste beaucoup d’épis intacts qu’on ne 
peut ôter qu’en peignant la paille avec un rateau , ainsi que 
cela se pratique pour faire des gerbccs. 

On voit dans les plans que les deux batteurs se composent 
chacun de trois barres , qu’ils tournent en sens conIraire, de 
sorte que l’u o fruppe l’épi en-dessus et l’autre en-dessou si 
N’ayant pas vu fonctionner la machine de M. Sautelet, il 
m’est impossible de la comparer avec celle dont se sert 
M. banque, d'émettre une opinion sur les avantages qu’elle 
peut procurer. Ce qu'il y a de certain , c’est qu’elle ne peut 
servir pour le battage à net, qu’elle ne peut être destinée 
qu’à battre pour faire de la gerbée. 

M. banque vous a aussi entretenus, messieurs, de rou¬ 
leaux destinés à l’égrenage du blé ; ce genre de batteur est 
très-ancien, les auteurs le font remonter jusqu’aux Egyp- 
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lien*. Ces rouleaux sont faits en boit, pierre ou fonte, et 
varient de forme. Ils sont traînés, sur les gerbes déliées, per 
des chevaux ou des boeufs. MM. Ranque et Aubin en ont fait 
faire en bois. M. Ranque n’a pas été entièrement satisfait du 
sien. M. Aubin est en cours d'expériences ; lorsqu’il les aura 
terminées, il vous en rendra probablement compte. Ces 
rouleaux sont particulièrement en usage dans les pays où 
l’on bat dehors, ou le grain exposé à l’ardeur du soleil s’é¬ 
grène facilement; mais ils sont loin d’étre d’un usage gé¬ 
néral , même dans ces pays. Les principaux inconvéniens 
qu’offre l’emploi de rouleaux sont que les chevaux brisent 
la paille avec leurs pieds et la salissent, ainsi que le grain, 
avec leurs excrémens. En battant dehors on a à craindre 
d'étre surpris par la pluie, mais cela arrive rarement. 

M. Sautelet tous signale dans sa lettre la cultore du hou¬ 
blon qu’il a introduite avec le plus grand succès dans la 
commune de Boigny. Nous n’avons pas visité sa houblon- 
nière, nous ne pouvons vous en entretenir. Nous vous di¬ 
rons seulement que M. Sautelet est un des premiers qui se 
soit occupé de la culture du houblon dans notre départe¬ 
ment , que les produits qu’on en retire sont avantageux, 
qu’il est à désirer que l’exemple qu'il a donné soit plus 
suivi. 


COMPOSITION du bueeau poua les années i 845 , 1846 

ET l847. 


Séance de il janvier 1846. 


Président: M. Ranque, docteur en médecine; 
Vice-président : M. Laismé de Sainte-Marie , président à 
la Cour royale : 
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Secrétaire-général : M. Prllxtier-Sautelit , docteur en 
médecine ; 

Secrétaire particulier : M. Lemolt-Phalary, conseiller à 
la Cour royale ; 

Trésorier: M. Aubin, juge de paix du 4 « arrondissement 
d’Orléans* 


OBSERVATION de Lithotritie pratiquée pour un calcul 

VÉSICAL, QUI AVAIT POUR NOYAU UN HARICOT $ 

Par M* le docteur Dbbroc* 


Séance du 17 janvier 1845. 


Messieurs, 

Un homme de quarante ans, fort et vigoureux, éprou¬ 
vait depuis deux ans tous les symptômes ordinaires qui 
accompagnent la présence et le séjour d’une pierre dans la 
vessie. 11 rendait fréquemment et avec douleur des urines 
sanguinolentes ; et assez souvent, quand il voulait leur 
donner issue, il ne vidait qu’incomplètement sa vessie , 
parce que le jet du liquide était tout»à-coup interrompu. 
Les douleurs devinrent plus vives et plus persistantes ; elles 
s’étendirent du bas-fond de la vessie et du périnée daqs 
la région des reins, et le malade se trouvant hors d*état de 
se livrer à ses travaux habituels songea enfin, après deux 
ans, k réclamer les secours de notre art. 

U me fut adressé par un de nos confrères qui exerce aux 
environs d'Orléans, et je pus, dès ma première explora¬ 
tion , constater, a l’aide de la sonde, la présence d’une 
pierre dans la vessie. Je cherchai ensuite à connaître, au 
moins d’une manière approximative, quels étaient le vo¬ 
lume et la résistance du calcul. Ces estimations sont, en 
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effet, très-importantes pour se décider dans le choix de la 
méthode opératoire, et pour avoir des motifs suffisait* de 
préférer Tune à l’autre les deux grandes méthodes qui ont 
été proposées, savoir la taille ou la lithotrilie. 

Plusieurs raisons , dans ce cas particulier, se présentaient 
en faveur de la lithotrilie. D’abord le malade était encore 
jeune, habituellement bien portant, d’un caractère patient 
et résolu , et il était décidé à se soumettre à toutes les néces¬ 
sités éventuelles. Du coté des organes affectés rien ne s'op¬ 
posait à l’introduction et à la mauœuvre des instrument 
lithotrileurs. Le calcul lui-méme me parut n'avôir que le 
volume d’une forte noix, et en le frottant et le percutant 
à plusieurs reprises dans la vessie avec une sonde d’ar¬ 
gent , je crus reconnaître que sa consistance n’était pas 
très-considérable. La qualité glaireuse et sanguinolente 
des urines était une circonstance fâcheuse sans doute, mai* 
qui se rencontre très-fréquemment, et qui, d’ailleurs, 
n’accusait pas ici une telle inflammation de la vessie qu’il 
fallût, pour ce seul motif, renoncer à la méthode du broie¬ 
ment. La douleur éprouvée assez constamment par le ma¬ 
lade dans la région des reins pouvait être attribuée tout 
aussi bien à la présence du corps étranger dans la vessie et 
à l’irritation qui en avait été la suite qu’à une altération 
primitive de l’organe sécréteur de l’urine. 

Je ne vis aucune raison majeure qui pût s’opposer à la 
lithotrilie, et comme cette méthode est en général plus 
exempte de dangers que la taille, je n’hésitai pas à lui 
donner la préférence. 

Le malade vint habiter Orléans dans les premiers jours 
de mai i843, et après lui avoir accordé quelques jours de 
repos, après m’étre entouré de l’avis et des conseils de mon 
heau-père, M. Vallet, je procédai aux premières manœu¬ 
vres. Je commençai par introduire de grosses bougies pour 
dilater le canal ; mais celui-ci se trouvant naturellement 
large , je n'eus pas besoin d’insister long • temps sur ce 
moyen. 
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Je croîs inutile de reproduire ici les détails des diffé¬ 
rentes séances durant lesquelles je broyai la pierre. Les 
choses se passèrent simplement. Chaque séance dura entre 
cinq et dix minutes, et nous eûmes soin de proportionner 
la durée de chacune d'elles à la souffrance éprouvée parle 
malade. Cette souffrance fut raremeut très-marquée ; le 
malade désira plusieurs fois lui-même que nous prolon¬ 
geassions nos manœuvres j mais je m’imposai pour règle de 
ne point dépasser le temps précédemment indiqué. 

Les deux premières séances furent supportées à peu près 
sans nul accident. Après la troisième, il y eut de fortes 
douleurs dans la région du périnée et du côté des reins. Les 
envies d’uriner étaient fréquentes $ les urines sortaient avec 
de vives cu'issonset elles étaient troubles, chargées de pus. 
li y avait là évidemment les signes d’une inflammation de 
vessie devenue aiguë et vive sous l’influence des ma¬ 
nœuvres opératoires, et par la présence des fragmens nom¬ 
breux et irréguliers du calcul. Pour combattre ces acci- 
dens, je fis appliquer vingt sangsues à la région du péri- 
rinée; deux bains de siège furent pris dans la journée, et 
de larges cataplasmes furent continuellement appliqués sur 
le bas-ventre et sous les parties génitales*. Sous l’influence 
de ces divers moyens, les douleurs disparurent pres- 
qu’entièreraent, les urines devinrent moins purulentes, 
moins troubles, et les besoins de les rendre s’éloignèrent. Le 
malade sollicita avec instance la continuation des séances 
de lilhotritie ; et, en réalité, il était si bien, que nous 
recommençâmes quatre jours après l’application des sang¬ 
sues. 

' Ces accident furent les seuls qui se présentèrent pendant 
tout le cours de l'opération. Le malade fut soumis à une 
alimentation légère, à l’usage d’une tisane de graine de 
lin et de bains de siège qui furent pris chaque jour. Du 
reste, il ne cessa point de se lever et de se promener 
dans un jardin attenant à la maison qu’il habitait. Cet 
homme était d ailleurs accoutumé à une vie active, et il 
T. vi. 12 
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nous fit quelquefois difficile de le contraindre au repos et 
à la vie tranquille que réclamait son état* 

Après chaque séance de broiement il sortit le soir même 
du jour, le lendemain, et quelquefois le surlendemain 
encore, des iragmens nombreux de calcul. A trois reprises, 
il se présenta dans l’expulsion de ces fragmens une com¬ 
plication qui, bien qu’assez commune en pareil cas 9 ne 
laisse pas d'étre embarrassante. Des débris de pierre chassés 
hors de la vessie avec l’urine s'engagèrent dans le canal de 
l’urètre , qu’ils ne purent franchir en totalité, et il me fal¬ 
lut aller les chercher au-delà de la fosse n&viculaire avec 
divers instrumens. J’eus a me louer, en cette occasion, 
de la curette articulée de M. Leroy -d’Etiollcs; mais 
j'éprouvai néanmoins d’assez grandes difficultés k débar¬ 
rasser l'urètre, et je craignis même de me voir forcé de dé¬ 
brider le méat urinaire , comme on l’a conseillé et pratiqué 
plusieurs fois en pareil cas. Toutefois je pus éviter cette 
petite opération, et j’en fus bien aise, parce qu’une chose 
semblable efîraie toujours le malade , et que les calcu&eux 
ont en général, aujourd’hui, une profonde aversion pour 
toute opération sanglante» 

Je demanderai encore la permission d’insister sur une 
circonstance singulière qui donne un caractère curieux et 
intéressant à l’observation que j’ai l’honneur de présenter 
k la Société. Le malade m’avait avoué dans le cours de 
l’opération qu’il avait uu jour, dans un moment d’oubli de 
lui-même, glissé dans l’urètre un haricot qu’il n’avait pas 
pu ressaisir, et qui avait pénétré jusque dans la vessie. 
Cet événement était arrivé deux ans auparavant, v à l’épo¬ 
que des premiers accidens éprouvés par le malade $ et il 
était dès-lors évident que le corps étranger , si maladroite¬ 
ment aventuré dans le canal de la verge , avait été le point 
de départ et le noyau du calcul. Cette circonstance ne 
m’avait paru en rien préjudiciable à l’espèce d’opératioa 
que j'avais entreprise, et j’en tirai même cette conséquence 
avantage use que, la pierre devant son origine à une cause 
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accidentelle et fortuite, le malade ne serait point, pour la 
suite, exposé à une récidive, il arriva cependant, en réa¬ 
lité, que la présence de celte graine légumineuseau centre 
du calcul rendit l’opération un peu plus difficile qu’elle 
ne l’aurait été dans le cas d’un calcul ordinaire. Dès la 
troisième séance, j'avais trouvé dans les fragmens rejetés 
avec l’urine une portion de pierre lisse et concave, fai* 
sent partie de la loge où était contenu le haricot. À la qua¬ 
trième séance je trouvai dans les débris le germe de la 
graine et une partie delà pellicule mince qui recouvre les 
cotilédons. Nous étions donc arrivés sur le noyau, et nous 
devions espérer une prompte terminaison. Cependant il 
me fallut encore trois séances pour en finir. Dans l’uno 
d’elles même je ne sentis rien et ne pus rien saisir avec 
l'instrument; enfin dans une autre, qui fut la septième, 
je divisai le haricot, qui sortit eu plusieurs morceaux. 

ha difficulté que j'éprouvai ici pourrait donner lieu k 
quelques remarques. Le haricot, privé de sa croûte calcaire, 
pouvait-il sortir avec le jet de l’urine comme un fragmeol? 
pouvait-il sortir de la vessie comme il avait pu y entrer? 
On doit répondre que son expulsion spontanée était em- 
pêchée par le gonflement qu’il avait dû auhir par son im- 
mer si on dans un liquide chaud , tel que l’urine. D’ailleurs 
il u'était point sorti spontanément après son introduction , 
et la formation du calcul prouve assex qu’il fallait en dé¬ 
barrasser la vessie sous peine d’y laisser le noyau d’une 
nouvelle pierre. Mais pour extraire ce haricot, il fallait le 
saisir et le diviser avec l’instrument lithotriteur, et cela 
pffirait plus du difficultés que pour saisir et broyer une 
pierre solide et dure. Ce corps, en effet, étant fisse, ar¬ 
rondi et poli, et ne donnant au contact d’une tige métalli¬ 
que qu’une sensation molle et obtuse, on ne pouvait point 
reconnaître aisément en quel point do la vessie il se 
logeait ; il était, en outre, plus léger qu’une pierre et pou* 
vait flotter pendant quelques instaos dans le liquide agité 
que contenait le vessie. Voila pourquoi une des séances 
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que je fis au malade fut entièrement mutile, et pourquoi 
il m’en fallut presque trois pour saisir et broyer ce petit 
corps peu résistant, taudis qu’il n’en avait pas fallu davan¬ 
tage pour détruire presque toute la matière calcaire qui le 
recouvrait. 

Quoi qu’il en soit, après cinq semaines de séjour k Or¬ 
léans, le malade fut débarrassé et put retourner dans son 
pays. Depuis deux ans qu’tf a subi l'opération, j’ai eu 
plusieurs fois occasion de le voir, et il n'a éprouvé aucun 
accident qui puisse faire croire soit à la présence de frag- 
mens oubliés dans la vessie, soit à une inflammation ou 
toute autre maladie consécutive à la litholritie. il a subi 
sept fois la manœuvre de l’instrument, nombre assez con¬ 
sidérable sans doute, mais qui est encore souvent dépassé 
dans l’opération du broiement. On est quelquefois assez 
heureux pour débarrasser le malade en un petit nombre 
de séances; et, par exemple, dans le cours de l’année 
dernière, M. Vallet a pu briser en quatre séances une 
pierre au moins aussi volumineuse que celle à laquelle 
j'avais affaire ici. Mais on peut opposer à ce cas heureux 
celui d’un homme qui est encore dans une des salles de 
l’Hôtel-Dieu de Paris, et qui a subi déjà la manœuvre 
pour la dix-septième fois. La promptitude du résultat dé¬ 
pend, comme on le conçoit, du volume et de la densité 
de la pierre. 11 faut ajouter à ces deux conditions, d’après 
ce que je viens d’exposer plus haut, la présence d’un corps 
plus ou moins facile à saisir. ' 

On pourrait encore faire suivre l’observation decemalade 
de plusieurs réflexions qui ne manqueraient pas d’intérêt ; 
mais pour ne point abuser de l’attention et de l’indulgence 
de la Société , je me bornerai désormais à une seule. 

Si au lieu d’être un haricot ou une substance de nature 
analogue, le corps étranger introduit par cet homme dans 
sa vessie avait été une bille d’ivoire, de marbre ou de 
▼erre, comme on en voit des exemples consignés dans les 
fastes de notre art, quelles n'auraient pas été les difficol- 
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tés de l’opération ? Supposez que le malade , arrêté par la 
honte , n’ose pas avouer faction aussi imprudente que 
coupable qui a donné lieu à la formation du calcul, le 
chirurgien non prévenu pratiquera le broiement. Mais 
quel danger n'y aura-t-il pas à briser dans la vessie une 
boule de verre, dont les fragmeus vont blesser et déchi¬ 
rer les membranes minces qui composent la poche uri¬ 
naire ? Ne serait-il pas bien important, alors, que le malade 
fît à son chirurgien une confession capable d*éc)airer 
celui-ci dans le choix du mode opératoire? il importerait 
d’autant plus de ne pas ignorer une telle circonstance que 
les exemples ne sont pas très-rares de calculs devant leurs 
causes à un déiéglement et & une perversion lubriques. 
Je me rappelle avoir vu, en i833 , Dupuytren pratiquer 
)a taille chez un homme de la campagne, dont la pierre 
était traversée à son centre par une petite baguette de bois 
longue de deux pouces et repliée; et dans le cours de l’année 
dernière on a pu voir, à J’Hôtel-Dieu même d’Orléans, un 
jeune homme dont le calcul avait aussi pour noyau un 
morceau de bois. M. Vallet se décida à pratiquer la taille k 
cause d’une inflammation considérable qui avait son siège 
dans la vessie; mais si ce motif n'avait pas existé , f opéra¬ 
teur faisait la lithotritie. Or, il est facile d’entrevoir com¬ 
bien la présence du morceau de bois servant de noyau au 
calcul aurait apporté de mécompte dans la marche régu¬ 
lière de l’opération. 

RAPPORT, AU NOM DE LA SECTION DE MEDECINE , SUE 
l’observation ci-dessus ; 

Par M. le docteur Patin. 

Séance du 21 février 1845. 

Messieurs , 

Un des plus grands bienfaits pour l’humanité, une des 
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plus merveilleuses conquêtes de notre chirurgie moderne 
est assurément la lithotritie.Trop prévenus peut-être en fa¬ 
veur de cette précieuse découverte, ses admirateurs l’entou¬ 
rèrent dès son origine de prestiges trop séduisans pour 
qu’on pût réellement l’apprécier à sa juste valeur, mais oit 
conçoit ces éloges exagérés en raison de la crainte et de l'hor¬ 
reur qu’inspire naturellement toute opération sanglante et 
douloureuse telle que la taille ou cystotomie. 

L’origine de la lilhotritie date de 1822, époque à laquelle 
M. Amutsat, après de longues et savantes recherches sur les 
voies urinaires, aubstitua à la sonde courbe, alors en usage, 
la sonde tout à-fait droite et conçut la possibilité d’attein¬ 
dre, de briser les calculs à l'aide de différons moyens méca¬ 
niques; a la suite de cette idée qu’on regarda comme origi¬ 
nale et même comme absurde, on ne tarda pas à voir parai. 
Ire des instrumens plus ou moins compliqués qui, dans les 
mains de MM. Leroy-d’Etiolles , d’Amussat, deCiviale, 
d'Heurteloüp, réalisèrent bientôt les espérances de leur 
inventeur. 

Deux méthodes pour le broiement de la pierre furent 
adoptées; l’une, la plus ancienne, consistait dans des per> 
forations successives et l’écrasement du calcul k l’aide d’un 
instrument à trois branches, assez compliqué, qui rendait 
la manœuvre longue et souvent difficile* 

L'autre méthode, qui date de i 83 i, consiste encore au - 
jourd’hui en un écrasement par pression ou par percussion 
à l’aide d’un instrument a deux branches solides, glissant 
l’une sur l’autre pour saisir , maintenir et briser le calcul. 
Un peu recourbé à Son extrémité, cet instrument offre 
bien quelques difficultés à son introduction, mais sa marche 
est facile, plus sûre et soumise à des règles particulières. 

Aujourd’hui cette opération si simplifiée, grâce aux per- 
fectionnemens de MM. Heurteloup et Jacobson, triomphe 
des routines et des préjugés qui trop souvent s’opposent aux 
innovations même les pins favorables à l'humanité, elle 
constitue un art particulier qui réclame une attention , une 
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prudence ei une dextérité extrême dan» son application ; 
quoique moins brillante aux yeux de l'homme de l’art, 
moins chirurgicale que la cystotomie, elle n’en acquiert pas 
moins de valeur dès qu’elle soustrait aux douleurs les plus 
aiguës, et quelquefois même peut débarrasser complètement 
en une seule séance, le malheureux malade, ainsi qu’on le 
▼oit dans les observations de MM. Leroy, Blandin, Amussat 
et autres opérateurs. 

Nous ne devons donc pas nous étonner aujourd’hui de 
voir cette opération rivalisant d’abord avec celle de la taille, 
tendre à se placer son égale, si déjà elle n’est regardée 
comme méthode générale et la taille comme exception, 
à mesure qu’une attention plus minutieuse sera portée dans 
l’examen et le traitement des affections calcule uses de la 
vessie, sans oublier cependant que les deux grandes opéra¬ 
tions ont chacune droit à tous nos efforts dans leurs perfec¬ 
tionnement, à toutes nos méditations dans leur application. 

Fortdeces principes, un de nos jeunes confrères vous a 
présenté un exemple de cette opération. Dans cet exemple, 
après un examen de la constitution, de l’état des organes 
urinaires et une évaluation du volume et de la résistance du 
calcul, tenant compte de la résolution du malade qui aura 
à supporter plusieurs séances, la lithotritie est adoptée et 
mise à exécution avec tout le succès désirable. Pourtant 
dans cet exemple viennent se grouper, je pourrais dire par 
une heureuse coïncidence, des accidens qui ne se rattachent 
pas ordinairement à la manœuvre, ceux qui naissent du cal* 
cul lui-même, qui par sa nature réclame un écrasement du 
corps étranger, le haricot , qui lui sefrt de noyau, et ceux qui 
ressortent de la sortie difficile de ses fragmens principaux et 
de leur arrêt dans le canal excréteur. Dans cette circonr 
stance nous allions voir renaître la •nécessité d’une nouvelle 
lithotritie dans le canal lui-même, car tout a été prévu , l’art 
triomphe partout. Pour remplacer la pince de Hunter, 
M. Leroy-d’Etiolles a imaginé une petite curette à articula¬ 
tion ginglymoïde à sou extrémité qui permet, en se oou- 
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dant, de se rabattre sur le calcul après l'avoir dépassé es le 
dent ainsi immobile pendant qu’on fait glisser sur la tige de 
cette curette une petite pince h trois branches armée d’un 
foret pour en opérer le broiement. 

Nous ne pouvions passer sous silence de si ingénieux per- 
fectionnemens qui tous donnent la mesure des ressources 
infinies que présente l’art, et qui dans des mains habiles 
aplanissent tous les obstacles. Dans cette circonstance l’opé¬ 
rateur a su vaincre toutes les difficultés, et particulièrement 
celles dues à la nature même du corps étranger peu volu¬ 
mineux , et difficile a saisir, le haricot qui servait de noyau 
au calcul. On se demande avec inquiétude jusqu’à quel point 
on peut espérer l’expulsion spontanée et totale des débris 
quand le corps lui-même a si long-temps séjourné dans la 
vessie. Si les expulsions spontanées ne doivent point être 
espérées, disons cependant qu’elles ne sont point impossi¬ 
bles, et à cette occasion nous nous rappelons l’observation 
d’un jeune étudiant qui, soit dans un moment d’égarement, 
•oit comme il le prétendait, pour mieux se familiariser avec 
la cathétérisme, s’était introduit une sonde de gomme élas¬ 
tique dans la vessie , et la rompit dans cet organe à trois 
centimètres à peu près de son extrémité; heureusement 
qu’après des efforts réitérés pour uriner, le fragment se pré¬ 
senta au col de la vessie, s’engagea dans l’urètre, et ce jeune 
homme en fut quitte pour une boutonnière faite par 
H. Vallet sur le trajet même du canal dans le point où s’é¬ 
tait arrêté le corps étranger. Mais ce fait tout exceptionnel 
n’en doit pas moins justifier nos craintes toutes les fois 
qu’un corps lisse et résistant se présente à l’instrument, et 
doit nous faire insister sur cette nécessité de recourir aux 
antécédens afin de ne point s’exposer à de graves mécomp¬ 
tes : qu'en eût-il été, si eil effet le calcul au lieu d’être friable 
eût été d’un tissu élastique, de plomb, de fer, de verre, 
de bois. Une balle de plomb, si difficile à saisir tant à cause 
de son poids que de sa forme eût pu, par l’effet même d’une 
pression réitérée si elle se fut présentée k l’instrument, su- 
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bir dan# se# diamètre# de# change mens d’autant plus défavo¬ 
rable# à son extraction qu’elle eût été plus comprimée; un 
morceau de gomme élastique se serait montré réfractaire k 
l’instrument, ou ses débris seraient devenus insaisissables et 
le noyau aurait formé de nouveaux calculs. 

Enfin, Messieurs, on peut voir dans cette opération même 
un accident qui s'est montré entre les mains les plus habiles, 
c’est la rupture, la chute d’une portion de l'instrument 
dans la vessie qui doit nécessairement faire substituer im¬ 
médiatement la taille à la lithotritie. Ces accidens, disons-le, 
sont fort rares avec les perfections apportées dans lesinstru- 
mens et les soins qu’on met à les faire manœuvrer. 


RAPPORT, AU NOM DE LA SECTION DES BEL LES-LETTRES, 
sur l’histoire de chatillon ; 

Par M. Paxlubt. 


Séance du 21 février 1845. 


Messieurs, 

La section des lettres vient vous rendre compte de l’exa¬ 
men que,d’après votre renvoi, elle a fait d’un ouvrage en 
deux volumes in-8» intitulé: Histoire de Chdtillon , par 
M. Gustave Lapérouse, docteur en droit, et dont vous avez 
précédemment accueilli l’hommage. 

Cette monographie, qui remonte aux temps les plus recu¬ 
lés et ne s'arrête qu’à l’époque de sa publication en *837 , 
se recommande par l’érudition, l’intelligente exposition de# 
faits, la correction du style. Ce n'est que l’histoire d’une 
petite ville, mais elle nous montre comment notre patrie a 
passé de la décomposition la plus extrême k l’unité la plu# 
forte. 
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L’élude de chaque localité, de ses institutions et de sa 
mœurs successives, des débris des siècles écoulés qoî lui res¬ 
tent, des monuvnenset des hommes d’un antre Age qui té¬ 
moignent de ce qu’elle fut, nous conduit a une apprécia¬ 
tion plus exacte des causes et des effets des transformations 
sociales et des révolutions gouvernementales qui toujours 
en sont la suite inévitable. 

La commune , association de familles qui se connaissent 
toutes, a précédé la province, association de communes, et 
la province est antérieure è la nation, vaste association de 
provinces. La patrie, d’abord restreinte au sol qui nous a vas 
naître, s’est progressivement étendue avec nos relations et la 
communauté des affections et des intérêts. Villes et province» 
ont eu une existence distincte, un mouvement particulier 
avant d’être unies par un lien commun sous un pouvoir cen¬ 
tral. Ce n’est que par les monographies municipales et pro¬ 
vinciales qu’on peut arriver è une connaissance complète de 
l’histoire nationale. L’histoire de Marseille, par Ruffj; de 
Reims, par Ànquctil; de Dieppe, par M. Vitet; l’histoire 
du Languedoc, par Don» Vaksetle, les Annales de BreU* 
gne,par Dom Morice, celles de Bourgogne, par Dom Plan- è 
cher, ne nous révèlent-elles pas ce qu’on chercherait vai¬ 
nement dans l'histoire générale la plus étendue? 

L’histoire de Gaule et France, telle que nous (a compre¬ 
nons, reste encore è faire, mais les matériaux s’e® préparent. 
Les œuvres historiques se multiplient chez nous con« 
chez tous les peuples parvenus à leur maturité. L’histoire, 
en effet, est le dernier en date des actes de l’intelligence des 
peuples, comme l’épopée est le premier essor de leur jeuos 
imagination. 

Il existe en France plusieurs villes qui portent le nom de 
Châlillon, traduction du mot celtique castel. 11 s’agit de 
Châtillon-sur-Seine, département de la Côte-d’Or, ville qui 
en a long-temps formédeux sous les noms de Bourg et Cbau* 
mon t-lès-Châti lion. 

Les castels celtiques que les Romains appelaient casteWtj 
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étaient de vastes habitations fortifiées pour servir de défense 
on de refuge. Leur construction indique une civilisation 
déjà avancée. DulaurCj dans le volume des Mémoires de 
la Société royale des antiquaires de France , établit qu’avant 
la domination romaine lesbabitans de la Gaule étaient dé¬ 
pourvus de villes j qu'ils n’avaient que des bourgades com¬ 
posées de chaumières isolées et des forteresses qu’ils n'occu¬ 
paient qu’en temps de guerre. Il prouve encore, ce qui fut 
long-temps méconnu , que le territoire de chaque tribu était 
entouré de frontières, larges , incultes, ordinairement in¬ 
habitées. 

Ces précautions s'expliquent par le besoin d’opposer un 
obstacle aux agressions des tribus voisines, surtout aux in- 
vasions étrangères auxquelles la Gaule fut bientôt exposée. 

Si les Celtes que l’on nomme aussi Galls (t), paraissent 
avoir possédé les premiers la Gaule entière, ils furent de 
l'an 1600 à Tan 5oo, avant l’avènement du Christ, troublés 
dans cette possession , au midi par les Ligures et les Aqui¬ 
tains, venus d’ibérie ou d'Espagne, pour employer l’expres¬ 
sion moderne ; au nord , par les Cimbres ou Kymrys, sortis 
de la Chersonèse Cimbrique, aujourd’hui le Danemarck, 
lesquels se répandirent aussi sur les côtes de l’Océan et y 
formèrent, mêlés aux indigènes, les républiques armori¬ 
caines. Les Phéniciens, les Rhodiens, les Phocéens, c’est-à- 
dire des Asiatiques et des Grecs, parurent sur les côtes mé¬ 
ridionales, fondèrent quelques villes, notamment Ncmau* 
sus (Nîmes) et Massalia (Marseille). 

Ces peuples, de contrées diverses, de mœurs, de reli¬ 
gions, de langues différentes qui ne mêlèrent pas leur sang 
à celui des Autoclhones, seulement par le glaive, sont les 
premiers élémens de la population nationale, et leur origine 
distincte après tant de siècles n’est pas encore entièrement 
effacée. Ils ne seront pas les seuls, car la Gaule et la France 
auront à subir d’autres invasions qui y laisseront aussi des 
empreintes profondes. 

M. Lapérouse rappelle que le territoire qu’on nomme Châ- 


Digitized by Google 



— 188 — 

tillon , fut dans le principe occupé par une population celti¬ 
que qui reçut de la Seine le nom de Sequanaise, laquelle, 
vers le 5e siècle, avant l’ère chrétienne, fut dépossédée 
par les Lingons. La cité des Lingons (civitas Lingorum ), di¬ 
visée en plusieurs cantons {pagî), est l'origine de la ville de 
Langres (2). 

Ces Lingons étaient des Kymris, gouvernés par une cor¬ 
poration sacerdotale, dout la religion était supérieure au 
grossier matérialisme des celtes.Les Druides répandirent leur 
influence eu Gaule , mais ils y provoquèrent une si vive op¬ 
position que plusieurs tribus indigènes préférèrent l'émi¬ 
gration à la soumission. Alors commence pour les émigrés 
Gaulois une période d'aventures et de conquêtes, pendant 
laquelle ils visitent, les armes à la main, l'Europe, l’Asie et 
l’Afrique. 

La révolution druidique accomplie, une autre se prépare* 
Cent cinquante-quatre ans avant Jésus-Christ, la civilisation 
romaine pénètre dans la Gaule avec la conquête par le litto¬ 
ral delà Méditerranée. Cent ans après, César y apporte le 
joug de Rome. La résistance fut héroïque: elle dura dix ans. 
Le massacre fut immense, car si Plutarque n’exagère pas. 
César combattit en diverses fois coutre trois millions de Gau¬ 
lois, en tua un million , fit autant de prisonniers , prit plus 
de huit cents villes , que nous nommerons seulement bour¬ 
gades, car la Gaule n’avait pas encore de villes dans le sens 
que nous attachons à ce mot, soumit trois cents peuples ou 
plutôt trois cents tribus. Comme consolation d’une glorieuse 
défaite, l’épée du vainqueur reste aux mains des vaincus 
dans le dernier combat de Vercingétorix. Rome, qui se rap¬ 
pelait le tumultus gallicus ( 3 ), use de la victoire avec une 
prudente modération. Les Gaulois conservent leurs terres; 
différence notable avec la conquête précédente et lessuivan- 
tes qui les en dépossédèrent. Les principaux citoyens sont 
traités encore avec plus de ménagement. La Gaule est initiée 
k une vie sociale nouvelle. Des routes, dont on aperçoit en¬ 
core des traces près de Châtillon comme partout, traversent 
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ses vieilles forêts. Les autels druidiques sont remplacés par 
les autels romains. L’aristocratie gauloise accepte le culte, 
les lois, les mœurs, mémo la langue des vainqueurs. Les 
principales familles sont admises au droit de cité et au sénat 
de Rome, et sous Caracalla tous les Gaulois libres devien¬ 
nent citoyens Romains. \ 

La cité des Lingons, suivant M. Lapérouse, prend le nom 
de Lœcois y du mot lœii, lètes, soldats laboureurs placés 
par Rome dans les pays conquis et auxquels elle donnait 
pour solde des terres du domaine public (4), et plus lard, 
par corruption, le nom de Lassois (pagus latiscensis). 

Tandis que l’aristocratie gauloise accepte le joug, les tra¬ 
ditions de l'indépendance nationale vivent encore dans les 
classes populaires et parmi les débris des familles druidi¬ 
ques. Des insurrections multipliées mais toujours impuissan¬ 
tes, éclatent sous Auguste, sous Tibère, sous Claude, sous 
Vespasien. M. Lapérouse raconte la dernière , parce que le 
chef des conjurés, Julius Sabinas, fut un homme paissant 
chez les Lingons, ancêtres des Châlillonnais. Vous avez lu, 
Messieurs, dans Plutarque, Tacite, Dion Cassius, la dé¬ 
faite de ce défenseur de l’indépendance nationale • le dévoue¬ 
ment d’Eponine sa femme, la naissance de deux fils dans 
le souterrain près de Langres, où la famille resta cachée 
pendant neuf ans , la découverte de Sabinus , lorsque, ac¬ 
compagné d'Eponine et desesenfans, il se rendait sous un 
déguisement k Rome dans l’espoir d’obtenir sa grâce de 
l’empereur, et le supplice des deux époux. Le récit de 
M. Lapérouse n’inspire pas moins d’intérêt que celui des 
écrivains grecs et latins. 

Le joug de Rome irritée devient plus pesant. La fisca¬ 
lité impériale pressure la Gaule à outrance. La corruption 
romaine l’envahit ; mais des temps nouveaux approchent* 
Du deuxième au quatrième siècle de notre ère, deux faits 
immenses s’accomplissent : l’établissement du christianisme 
et l’invasion des Barbares. Le monde romain , après cinq 
siècles de domination sur là Gaule, s'écroule, laissant k 
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ceux qu’il a vaincus et qui lui survivent la tradition de 
sou administration ; son droit, lumière qui nous éclaire en¬ 
core; sa langue, qui fut le lien commun de la civilisation. 

Le christianisme qui , d'après une lecture attentive de 
Grégoire de Tours, ne triompha complètement dans les 
campagnes que vers les sixième et septième siècles , s’était 
introduit dans le Lassois , d'après M. Lapérouse , dès le 
commencement du deuxième, sous l’empereur Marc-An* 
rèle-Antonin. C’était le christianisme de l’Eglise de Rome, 
qui alors combattait l'arianisme ( 5 ). 

Deux peuples ariens occupaient la Gaule au commence* 
ment du cinquième siècle; les Visigoths (6) au midi et 
les* Burgondes (7) dans la partie orientale. D'autres po¬ 
pulations étrangères, ariennes ou idolâtres, étaient en¬ 
core établies sur son territoire; des Francs (8) entre la 
Meuse et l’Escaut, des Saxons (9) à Bayeux , des A foins (10) 
entre Valeuce et Orléans. Tous s’étaient réunis en 45 1 pour 
repousser Attila et ses Huns, sortis de l’Asie (tt). 

Les Burgondes avaient pénétré dans la Gaulo de l’an 407 
à l’an 4 *3 pour prendre part au pillage qu’y exerçaient déjà 
les Alains, les Suèves (12) et les Vandales (i3). Ils s’établi¬ 
rent sur le territoire que, de leur nom , on nomme la 
Bourgogne, et dont Châtillon fait partie. Ils prirent aux 
propriétaires gallo-romains les deux tiers des terres et If 
liera des esclaves. 

A l’abri du castel celtique qui, sans doute, après uni 
d’invasions, fut plusieurs fois détruit et restauré, des habi¬ 
tations, suivant M. Lapérouse, s’étaient agglomérées sous 
le nom de Bourg-lès-Châtillon ( Burgus de Casteliione ). 
Les conquérans, dans le partage des terres, laissèrent le 
castel et le bourg aux vaincus; et, comme ce point était 
.fers le nord la limite de leur conquête, ils établirent au 
midi, sur le mont qui regarde le bourg, une autre ville 
qui fut nommée Chaumont ( Calvus morts ). 

Telle était la localité dontM. Lapéroose retrace l'histoire, 
iorsque Clovis, aidé du clergé gaulois, soumit les Boor- 
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guignons et les Visigoths, el prépara, par l'influence du 
catholicisme, la fusion de tous les barbares el des gallo- 
romains en un seul peuple qui devint le peuple Français. 

La Gaule va perdre son nom et recevoir celui de ses der¬ 
niers conquérans. Sous la domination des Francs, la loi 
salique et la loi ripuaire régnent concurremment avec la loi 
romaine. Ces deux législations se partagent la France; le 
droit romain se conserve dans le Midi, le droit français 
s’empare du Nord. Les capitulaires des rois de la première 
et de la seconde race généralisent quelques prescriptions 
sans faire cesser celte division qui s'est continuée sous le 
régime des ordonnances de la troisième race, et qui n'a dis» 
paru que devant le Code civil. 

Après la dissolution du pouvoir central, sous les der¬ 
niers Carolingiens, la féodalité, conséquence, du capitu¬ 
laire de Kiersy, en 877, sous Charies-Je-Chauve , se forma 
par l'hérédité des bénéfices et des fonctions publiques, par 
l’indivisibilité de la propriété et de Ja souveraineté. Le 
pouvoir devient patrimonial* 

Ce régime reçut une telle extension qu’à l’avènement 
de Hugues Capet , duc de France, comte de Paris et 
d'Orléans , seigneur de plusieurs fiefs et manses en 
l’Ile-de-France et en Bourgogne, abbé laïque de Saint- 
Martiu-de-Tours et de Saint-Gerraain-des-Prés, et qui 
comptait déjà trois rois élus dans sa famille ( i 4 ), 
le domaine royal du dernier Carolingien était réduit 
au territoire de Laon et de Reims. Le surplus de la France 
fractionné en grands et petits fiefs était le patrimoine 
d’une multitude de seigneurs cumulant dans leurs domai¬ 
nes tous les pouvoirs. C’était une république de ducs» 
marquis et comtes, comme fut long-temps la Pologne, sur 
.lesquels le roi élu, qui ne s’en distinguait que par des pré-^ 
rogatives honorifiques, n’exerçait presqu’aucune autorité. 

Blais k côté de cet éparpillement de la puissance civile, 
s’élevait la puissance religieuse fortement centralisée, 
l’église romaine démocratiquement constituée, se recru- 
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tant par l'élection, recevant dans son sein les grands et Ici 
petits, les serfs même qui, par la piété ou la science, 
parvenaient souvent aux plus hautes dignités, devenaient 
les égaux ou les supérieurs des plus puissans barons. La 
pensée dirigeante émanait de Rome, et s’accomplissait dans 
toute la chrétienté par la milice sacerdotale, si forte alors 
par la supérioté de ses lumières et la foi des populations. 

A cette époque, écrit M. Lapérouae, le Bourg-lès-Châ- 
tillon dépendait de l'évêché de Langres y el Chaumont-lès- 
Chdtillon du duché de Bourgogne. 

Au Bourg, ajoute l’historien , dominait l'élément gallo- 
romain ou la race conquise; à Chaumont, l’élément germa¬ 
nique ou la race conquérante. Le Bourg était gouverné par 
des hommes d’église, Chaumont par des gens de guerre: 
populations qui se touchaient et qui cependant différaient 
d’institutions f de mœurs et de langage. M. Lapérouse voit 
dans ces contrastes la cause des inimitiés si profondes et des 
hostilités si fréquentes entre les deux villes, qu'en par¬ 
lant d’individus en mésintelligence, on disait: Ils s 9 accor> 
dent comme Bourg et Chaumont. 

L'auteur rappelle quels furent, sous le régime féodal, le» 
droits réciproques et les droits exclusifs de l’évêque de Lan- 
grès et du duc de Bourgogue, l’état des personnes, l’ad¬ 
ministration et la juridiction : tableau intéressant des insti¬ 
tutions et des mœurs du moyen-âge. 

Avant d’être affranchis. Bourg et Chaumont étaient déjà 
par leur importance industrielle (i 5 ), et depuis long-temps» 
au nombre des dix-sept villes de loi (16). 

On nommait ainsi les villes où les arts et métiers, érigés 
en corporations, avaient le droit d'élire des jurés-gardes qui 
en exerçaient la police et en jugeaient les contraventions. 

# C’est l’origine de l'institution des prud’hommes, et alors 
un privilège qne les seigneurs concédaient pour attirer et 
retenir dans leurs domaines les producteurs, les marchands 
et les acheteurs. S’il favorisait l'industrie, il accroissait les 
revenus du fief par les taxes sur les foires, marchés et 
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marchandises. La liberté commençait k s'introduire dans la 
société sous la forme de privilège, parce qu’au milieu 
de la servitude générale elle n’était encore qu’une ex¬ 
ception. 

Le commerce de Bourg et Chaumont succomba sous les 
coups des Sarrazins (17), des Normands (18) et des Hongres 
(19)qui, du huitième au dixième siècle , envahirent et dé¬ 
vastèrent la France. 11 ne se releva que dans le onzième 
siècle. 

M. Lapérouse pense que les villes de loi furent le ber¬ 
ceau de la révolution communale qui éclata au nord de la 
France vers la fin du onzième siècle et dans les premières 
années du douzième , héroïque insurrection qu’a racontée 
et glorifiée M. Augustin Thierry. La commune fut, en 
effet, l’extension à tous les habitans du privilège des arts 
et métiers. Les communistes ne pouvaient être imposés, 
administrés, jugés que par des mandataires de leur choix. 
C’était le gouvernement de la commune par la commune. 

L’historien nous apprend qu’en iao8 le duc Eudes III, 
de la première maison royale de Bourgogne, octroya 
ou plutôt vendit aux hommes de Chaumont le droit de 
commune; mais que l’évëque de Langres maintint ceux 
de Bourg sous le régime féodal, et que ce ne fut qu’en i 4?3 
qu’un autre prélat renonça à quelques-uns de ses droits sei¬ 
gneuriaux par une charte que M. Lapérouse rapporte et 
qualifie avec raison de peu libérale. 

Sauf quelques exceptions, la France qui n’avait au 
Nord (ao) que des villes sujettes, se couvre de républiques 
municipales, indépendantes entre elles. C'était, sous une 
autre forme, la même absence de pouvoir central, la même 
dissémination de la souveraineté; mais c’était la liberté. 
La féodalité se réfugie dans les campagnes, d’où une autre 
révolution, dans la célèbre nuit du 4 août 1789, la chassera 
sur la proposition de deux grands seigneurs féodaux , le 
vicomte de Noailles et le duc d’Aiguillon. 

T. vi. i 3 
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Elle n’était plus qu’un abus; mais k son origioe elle 
fut une nécessité sociale, un moyen de défense contre l’in* 
vasion étrangère et de restauration intérieure. La France 
était sur tous les points épouvantablement ravagée, et les 
derniers descendans de Charlemagne étaient impuissant 
pour la défendre et la protéger. Alors elle se couvrit de 
châteaux forts, où les seigneurs, qui étaient tous des 
hommes d’armes, se renfermèrent avec leurs serfs pour ae 
défendre ensemble ; et quand elle fut délivrée, il nj avait 
plus autour des châteaux que des ruines a relever , et des 
terres abandonnées à rendre à la culture; une notable 
partie de la population avait été détruite, et ce qui en 
restait n’avait que ses bras. Ce qui n'appartenait à per¬ 
sonne , ce que personne ne réclamait devint la propriété 
du seigneur. La terre ne pouvait ni se vendre, ni se louer 
pour de l’argent, qui manquait. Elle fut cédée à titre de 
bénéfice, de précaire, d’emphytéose, moyennant des re¬ 
devances en nature et des services personnels. On y ajouta 
plus tard , quand l'argent commença à paraître, un léger 
cens ou la rente foncière. Telle fut l’origine des propriétés 
seigneuriales , du fief et de Tarrière-fief, qui n’était qu’une 
sous-concession ; c’était sous d’autres noms le bail et le 
sous-bail de nos jours, avec cette différence que le sei¬ 
gneur n’était pas seulement un propriétaire qui n’avait que 
des revenus à recevoir, mais un protecteur, le capitaine, 
le maire et le juge de paix de la seigneurie. C’est sons 
cette forme que la société dissoute s’est reconstituée, et 
elle ne pouvait l’étre autrement. Lea bourgs, les vrillage» , 
les villes se reformèrent ou s’établirent auprès du château 
féodal. Lea monastères, qui aussi furent des maisons féo¬ 
dales , mais de véritables phalanstères où les moines, de 
leurs propres mains , abattaient les forêts, desséchaient les 
marais, défrichaient les landes, contribuèrent puissamment 
au même résultat. Saint-Bernard , élevé à la collégiale de 
Châlülon, et ses disciples, fécondèrent les vallées stérilet 
que leur abandonna Thibault,comtede Champagne. Moles- 
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me et Cileaux, célèbres et opulentes abbayes, aujourd’hui 
propriétés privées , couvertes de vignes et de mois* 
sons, étaient originairement semées de ronces et d’épines, 
où les religieux cultivateurs habitèrent d’abord sous des 
huttes de feuillages comme les Américains dans leurs défri- 
chemens. Tous ces beaux coteaux de vignes, ces vastes 
plaines de blé, ces jardins si cultivés qui couvrent la 
Bourgogne, le Lyonnais, le Méconnais, sont dus aux dis- 
tiplesdu pieux émule de Saint-Benoist (ai). Tous les défri* 
chemens se firent par les monastères jûsqu’au xvi* siècle, 
où déjà des ordonnances royales commencent à s'opposer 
au ravage des forêts qu’elles placent sous la protection d'un 
régime sévère. 

C’est dans le voisinage d’un château féodal et de plusieurs 
monastères que Bourg et Chaumont se sont relevés, repeu¬ 
plés, agrandis comme toutes les autres villes devenues 
assez riches pour acheter la liberté ou assez puissantes pour 
la conquérir. Des seigneuries sont successivement sorties 
les communes, les provinces et la nation. Tout ce qui est 
possible arrive, mais n’arrive qu’à son temps. Le régime 
actuel eût été une impossibilité au moyen-âge. Suivant 
les époques, ce qu’on considère comme abus fut d'abord 
accepté comme un bien, comme un progrès : choses et 
idées changent. 

Nous ne traiterons pas cette grande question de la révo¬ 
lution communale, abordée par M. Lapérouse , sur la¬ 
quelle Bréquigny, Berroyer, Laurière, Savigny, Raynouârd 
ont répandu tant dé lumières et qu’ont diversement agitée 
M. Guizot dans VHistoire de la civilisation en France , 
M. Augustin Thierry dans ses Lettres sur VHistoire de 
France, et plus profondément dans le chapitre cinq des 
Considérations qui précèdent les récits des temps mé* 
rovingiens ; M. Leber, notre compatriote, dans le tome ao 
de la Collection des meilleures dissertations; M. Tailliant, 
dans son Traité de lAffranchissement des communes dans 
le nord de la France. Nous rappellerons seulement que si 
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pour plusieurs villes l'affranchissement fut le résultat d'une 
insurrection triomphante, pour un plus grand nombre il 
s’accomplit par suite d’une transaction avec les seigneurs 
et les rois, ou d’une concession moyennant finance, comme 
cela arriva pour Chaumont. Quoi qu’il en soit, le tiers- 
étal est né de cet affranchissement. Il va grandir par le 
travail libre et produire la richesse mobilière , nouvelle 
source de prospérité, et bientôt il y joindra la propriété fon¬ 
cière. 

La féodalité avait constitué de. puissantes existences. Elle 
s’était même incorporé la monarchie en élevant au trôoe 
le plus grand propriétaire féodal de Francë; mais cette mo¬ 
narchie , fille de la féodalité, cherche constamment à étouf¬ 
fer sa mère. D’un autre côté, les seigneurs féodaux s'effor¬ 
cent de conserver leur indépendance et de contenir des rois 
qu’ils regardent comme les premiers entre des égaux. De là 
lutte permanente. 

Affaiblie par saint Louis, Philippe-le-Bel et la révolution 
communale, la féodalité n’était plus redoutable que par les 
princes apanagistrs, frères, oncles ou cousins des rois, et 
presque toujours hostiles. Au xv e siècle, pendant la guerre 
des Anglais, le duc de Bourgogne, Jean-sans-peur, assassin 
du duc d’Orléans, frère de Charles VI, fut leur allié. Après 
sa mort, son fils signa le traité de Troyes qui plaçait la cou¬ 
ronne nationale sur la tète d’un roi d’Angleterre. Souvent 
les rois rencontrent dans leur propre famille leurs plus im¬ 
placables ennemis. 

La France ne devait pas subir long-temps la domination 
étrangère, car si les grands l’avaient acceptée, la nation la 
répudiait. Après la levée du siège d’Orléans et les glorieuses 
victoires de Formigny et de Castilloo, les Anglais forent 
chassés et le roi national rétabli. Plus tard, Louis XI, ce 
grand démolisseur de la puissance féodale, réunit la Bour¬ 
gogne à la France. M. Lapérouse fait remarquer que cette 
réunion ne changea rien aux institutions de Chaumont et de 
Bourg. Le roi de France fut substitué à tous les droits 
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du dernier duc et l'evéque de Langres conserva les siens. 

La politique des rois de la troisième race tendit à recon¬ 
stituer l'imité nationale et à centraliser dans leurs mains 
toutes les branches de l’administration publique. Si beau* 
coup avait été fait, beaucoup restait encore à faire (ai). 
Sous CharlesIX, Lhospital étant chancelier, fut rendue l’or¬ 
donnance de février i 56 ô sur la réformation de la justice. 
Les maires, échevins, consuls, capitouls, fonctionnaires 
électifs, jugeaient les causes civiles, criminelles et de po* 
lice. L’article 71 leur retira la connaissance des causes civi¬ 
les et l’attrihuaà Injustice royale. Plusieurs villes insistèrent 
pour conserver cette juridiction. M. Lapérouse rapporte que 
les réclamations des habitans de Chaumont et de Bourg fu¬ 
rent si vives que Henri 111 les maintint dans la jouissance de 
ce privilège communal qu’ils perdirent plus tard avec la ju¬ 
ridiction criminelle (? 3 ). 

Au xvi e siècle, les controverses religieuses et les rivalités 
politiques donnèrent naissance à celte déplorable guerre 
civile qu’on nomme la ligue. Alors les deux villes de Chau¬ 
mont et de Bourg furent renfermées dans la même enceinte 
de murailles pour opposer par leur union plus de résistance 
aux protestans. C’est depuis lors qu’elles sont plus particu¬ 
lièrement désignées sous le nom de Châtillon. 

Sauf i’inlolérance religieuse, caractère de l’époque, les 
Châtillonuais manifestèrent des idées très-libérales et plu. 
sieurs même qui ne sont pas encore réalisées. Suivant M. La¬ 
pérouse , tous les habitans, pour la formation des étals de 
Blois de i 588 , furent convoqués dans la grande salle du 
couvent des Cordeliers et prévenus qu’une amende serait 
prononcée contre les défaillais. On nomma les électeurs et 
ceux-ci nommèrent les députés. C'était le suffrage universel 
et l’élection à deux degrés. Les électeurs extra muros por¬ 
tèrent leur suffrage sur le lieutenant-général du bailliage, 
ceux intrà muros protestèrent contre ce choix, parce que 
l’élu, que d’ailleurs ils considéraient comme un homme ho¬ 
norable, était officier du roi. La question portée au parle- 
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ment, l’iucotnpatibilité fut rejetée et l’élection maintenue, 
mais le» Châlillonnais persistèrent à demander par leur 
cahier, qu’à l’avenir la députation fut incompatible avec 
tout emploi à la nomination de la couronne. 

Après la mort d’Henri 111 , Châtillon reconnut pour roi ce 
vieux cardinal de Bourbon que les ligueurs avaient tiré de 
l’obscurité pour régner sous son nom, mais quand Henri IV 
fut victorieux, ils se soumirent ; et lorsque ce prince qu’ils 
avaient combattu passa par leur ville, ils s’empressèrent de 
lui offrir, comme ils les avaient offerts auparavant au duc de 
Guise et au duc de Mayenne, l’hommage de ces exceüens 
pâtés de truites, produit gastronomique de la contrée. La 
victoire a toujours opéré des conversions. 

Quoique Chaumont et Bourg fussent réunis dans la même 
enceinte, ils continuaient cependant à rester régis chacun 
par une administration distincte et des institutions particu¬ 
lières. Les habitans de Bourg demandèrent à Henri IV et en 
obtinrent la jouissance des mêmes franchises que ceux de 
Chaumont avaient obtenues du duc Eude 111 , et de plus 
la réunion des deux villes sous la même administration mu¬ 
nicipale, ce que Louis XIII confirma en i 638 . Cette réu¬ 
nion ne fut pas accompagnée de l’union des habitans, car 
M. Lapérouse annonce que les antipathies originaires ne 
tardèrent pas à se manifester. 

Louis XI et Richelieu, si absolus, avaient respecté le ré¬ 
gime électif des communes. Louis XIV n’y porta pas atteinte 
tant que les subsides des peuples suffirent aux dépenses de % 
la guerre, mais vint l’époque ou la Frauce épuisée répétait 
ces vers du prologue de la Toison-d’Or que Corneille avait 
fait entendre à l’oreille superbe de Louis-le-Grand : 

A vaincre tant de fols, mes forces s'affaiblissent, 

L'état est florissant ; mais les peuples gémissent 
Leurs membres décharnés courbent sons mes hauts faits 
Et la gloire du trône accable les sqjcls. 

Alors le ministère chercha daus la vénalité des fonctions 
municipales une ressource financière, comme en i499 
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Louis Xll en avait cherché une dans la vente des offices de 
finance, et en i 5 ?i François 1er dans celle des offices de ju- 
dicature. Un édit de 169*2 créa moyennant finauce des mai¬ 
res perpétuels. 11 leur conféra la qualité de députés des vil¬ 
les et le droit de siéger aux assemblées des provinces et des 
pays d’états. Ce n’était pas assez. En 1702, un second édit 
créa des offices de lieutenans de maires pour les repré* 
aenter en cas d’absence (a 4 ). En 1706, un troisième édit 
inventa des offices héréditaires de conseillers du roi, maires 
et lieutenans de maires, alternatifs et mi-triennaux. Tous 
ces offices qui cessaient d'étre à la nomination des citoyens 
mais à celle de la couronne étaient vénaux^(a 5 ). Des villes 
rachetèrent le droit d’élire leurs officiers municipaux et le 
conservèrent pendant quelques années. Il paraît que Châ- 
tillon ne les imita pas, car M. Lapérouse n’aurait pas man¬ 
qué de nonsen instruire. 

On était habitué à la vénalité déjà ancienne des offices de 
finance et de judicalure, mais la suppression de l’électorat 
municipal et l’encan des fonctions municipales, provoquè¬ 
rent des réclamations et des murmures ; et, comme un rè¬ 
gne nouveau , pour se mieux faire accueillir, répare quel¬ 
quefois les fautes d’un règne précédent, en 1717, après la 
mort de Louis XIV, la vénalité des charges municipales fut 
révoquée et l’élection rendue aux villes. Ce retour aux 
franchises locales dura peu d’années, car dès 1722 la vé¬ 
nalité des offices municipaux fut rétablie. La France, alors 
victime du système de Law, avait pour premier ministre le 
cardinal Dubois, pensionnaire de l’Angleterre. En 1764 et 
1765 le droit d’élection fut de nouveau restitué, mais 
restreint et altéré par les conditions imposées à son exercice, 
et enfin , un dernier édit, celui de 1771, rétablit la véna¬ 
lité des offices municipaux. L’abbé Tevrai administrait les fi¬ 
nances , le chancelier Maupeou détruisait les parlemens. On 
provoquait imprudemment les coups d’état populaires par 
des coups d’état monarchiques. Cette vieille monarchie, 
que sous Clovis les évéques avaient faite, qui de religieuse 
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était devenue aristocratique et militaire, se rendait absolue 
pour s’user plus vite et mourir. 

« Plus d’institutions indigènes , dit M. Lapérouse, plus 
« d’histoire municipale. Qui connaît l’organisation de la 
« province a connu celle de Châtillon; sauf des noms pro- 
• près, c’est l’histoire de toutes les autres villes. • . 

Cependant l’historien poursuivant sa carrière nous retrace, 
du point de vue de Châtillon, les autres révolutions que 
noos avons traversées. Il intéresse toujours par les faits qu’il 
raconte et les personnages qu’il signale. C’est de l’histoire 
contemporaine, et vous aimerez, Messieurs, à la lire dans 
l’auteur. 

Quel enseignement résulte de ce rapide exposé, à l’occa¬ 
sion d’une petite ville du département de la Côte-d’Or, dans 
laquelle, en 181 4 , quelques diplomates réunis en congrès, et 
représentant la réaction de l’Europe contre la France, sup¬ 
primèrent cet empire napoléonien qui devait retentir et s’é¬ 
teindre comme le bruit du canon ? C’est que toutes les for¬ 
mes sociales sont transitoires, qu’elles tendent sans cesse à 
se modifier, que dans le passage de la bourgade gauloise k 
la ville romaine, au camp des barbares, au phalanstère re¬ 
ligieux , au château féodal, à la commune affranchie , à la 
centralisation nationale, ce n’esl pas seulement le gouver* 
nement qui se transforme, c’est aussi la condition des per¬ 
sonnes et des propriétés, c’est une société nouvelle qui k 
chacune de ces grandes époques apparaît et s’avance dans la 
vie, tandis que l’ancienne s’en éloigne; c’est surtout le dé¬ 
veloppement graduel de l’égalité des droits vers laquelle 
depuis 700 ans tout semble converger: les croisades elles 
guerres avec les Anglais décimant la noblesse et divisant les 
terres; les communes introduisant la démocratie dans la 
monarchie féodale ; la découverte des armes à feu égalisant 
sur le champ de bataille le noble et le roturier; l’impri¬ 
merie offrant des ressources égales à toutes les intelligences; 
Louis XI, Richelieu , Louis XIV abaissant toutes les grau- 
deurs au pied du trône; l’industrie créant l’aristocratie de 
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rée ; le génie prenant dans la société plus éclairée la place 
qu'y occupait la force matériel’e; le dévergondage de la 
régence et du règne de Louis XV provoquant les censures 
populaires 9 faisant plus vivement sentir le besoin d'abolir 
les privilèges et de tout soumettre sous le niveau des lois ; 
Louis XVI appelant y par le réglement électoral du 24 jan¬ 
vier 1789, tous les Français des villes et des campagnes, 
âgés de 25 ans, domiciliés et compris au rôle des imposi¬ 
tions , à concourir à la manifestation des vœux du pays et à 
la nomination des députés aux étals généraux ; et la France 
entière possédant alors l'égalitépolitique, invoquant comme 
complément nécessaire l'égalité civile! précieuse conquête 
qui termine glorieusement le xviti* siècle. 


NOÎES. 

(1) La première dénomination leur est donnée par les Grecs, la se¬ 
conde par les Romains. 

(2) Le mot français cité ne rend pas le civita» des Latins qui désigne 
non-seulement le chef-lieu , mais tout ce qui en dépend. Civita» Pari - 
iiorum signifie Paris et tout le territoire occupé par les ParislL Ab una 
diêceomnêt. 

(S) Depnis la victoire des Gaulois près du fleuve Allia et la prise de 
Rome, 380 ans avant Jésus-Christ, et 363 après la fondation de Rome, 
ils étaient devenus la terreur des Romains. Chaque fois qu’ils parais¬ 
saient en Italie, le sénat déclarait qu’il y avait tumulte , et on leur op¬ 
posait on dictateur. C'était annoucer le danger de la patrie. 

(è) On considérait ainsi toutes les terres sans propriétaires , et il y en 
avait énormément après les immolations et les dévastations de la con¬ 
quête. Ce fut Vager pub lieu ». 

(5) Le problème de la Trinité chrétienne a donné lien à de vives et 
souvent sanglantes controverses qui out produit de nombreuses héré¬ 
sies : les Ibionites, les Cérintbiens niaient la divinité de Jésus-Christ ; 
Praiéas, Noél, 8a bel lias prétendaient que les trois personnes de la Tri¬ 
nité n'étaient que trois noms donnés è la même substance, selon la 
manière dont on la considérait ; Alexandre, patriarche d’Alexandrie* 
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enseignait que l'essence dlTlne était nae et indivisible, une nomade 
dans laquelle vivaient trois personnes distinctes v égales. Indépendantes 
et réelles : Arlus professait que Jésus-Christ était une créature que Dise, 
dans le temps, avait tirée du néant comme tontes les antres créatanst 
que, par conséquent, il était Inférieur au père, qui, à proprement par¬ 
ler , était le seul vrai Dieu ; le concile œcuménique de Nlcée en Bltfcy- 
nie, de 325, pose comme article de fol qoe Jésus-Ohrist est né do père 
avant tous les siècles, qa’ll est Dieu de Dieu, lumière de lanière, en¬ 
gendré et non fait, consubstantiel à son père. Vers la fin dn v* siècle, 
toutes les puissances de la terre étaient hors do sein de l'Eglise. Anaa- 
tase, qui régnait en Orient, soutenait la doctrine de l'archimandrite 
Eutychès, c'est à-dire qu'il refusait d’admettre deux natures en Jéus- 
Cbrist, la divinité et l’humanilé, et persécutait les catholiques ; Théodo 
rlc,en Italie, Alaric dans la Gaule Narbonnaise, dans l’Aquitaine et dans 
l'Espagne, les Soèvrs dans la Galice, les Bourguignons dans la Gaule 
lyonnaise, le long de 1s SaOne et du BhOne jusqu'à la Durance, Traaa- 
mood,rol des Vandales, en Afrique, étalent tous ariens. Les antres 
puissances étalent Idolâtres. Clovis s'étant fait catholique, attira à loi 
tous ceux de cette croyance soumis aux rois ariens qui régnaient alers 
dans les Gaules, s’empara facilement de la plus grande partie dea états 
de ces priuces, et y fit dominer la religion qui lui avait procuré de d 
grands avantages. 

(6) Les Goths paraissent être le peuple nommé par Tacite Gotàmm. 
par Pllue Gnttone s et par Ptolémée Guti s. Ils sortaient de la Suède. Sui¬ 
vant la position qoe plus tard ils occupèrent en Europe, on les distin¬ 
gua en Goths orientaux ou Ostrogoths, et eu Goths occidentaux sa VI- 
slgoths. Ces derniers pénétrèrent dans la Gaule, comme ennemis des 
empereurs, devinrent ensuite leurs alliés et finirent par en obtenir la 
cession de plusieurs provinces méridionales qu'ils étendirent depuis les 
Pyrénées jusqu'à la Loire. 

(7) Les Burgoodes, d'après Pline, étalent d'origine germanique et des¬ 
cendaient des F indit i , et solvant Ammten Marcellin et Orose, ils des¬ 
cendaient an contraire des Romains, qui ayant subjugué plusieurs con¬ 
trées intérieures de la Germanie y avalent laissé en campement one 
partie de leur année pour contenir la population conquise. Leur nom 
viendrait alors de targtt , forteresses. 

(8) Les Francs sont originaires de la Franconle, contrée de l'Alle¬ 
magne centrale. Dana la carte de l'empire romain dressée sons Théodose 
ou Honorius, on trouve entre le Rhin, le Meln et le Wéser, on pays qui 
porte le nom de Francia. 

(9) Saxons, peuple de la Germanie, au midi de la Chersonèse dm* 
brique. 

(10) Alalns, Scythes d'origine, étalent établis sur les bords do Da¬ 
nube , lorsque vers l'an 400 de Jésus-Christ, Ils s'eu éloignèrent pour 
pénétrer dans la Germanie et ensuite dans la Gaule. 
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(11) Dana aa retraite Attila aaecagea Langres et Beaançon. 

(12) Tacite donne le nom do Suèvea à tout lee penplea qui habitaient 
an-del4 de l'Elbe. 

(13) Lee Yandales sortaient de la Germanie. Us habitaient le long de la 
mer Baltique, entre la Ylstnle, l’Elbe et laTrava. La Germanie, plua 
étendue qoe l'Allemagne actuelle, comprenait au nord, suivant l'JS»- 
cydopédie méthodique , géographie ancienne, le Danemarck, la Nor- 
wége et la Suède. Mais ces contrées étalent plus particulièrement con¬ 
nues sous le nom de Scandinavie. Celui de Germanie vient du lien fé¬ 
déral des populations qui l'habitaient, de même qu'on a nommé pro¬ 
vinces unies et qu'on nomme encore états unis des populations asso¬ 
ciées. La langue latine, plus hardie et plus précise, appelle Germani , 
Germains, peuples frères, ceux qoe Borne vit si souvent confédérés 
contre elle, notamment fous Arminlus pour exterminer Varna et ses 
légions, et plus tard pour résister aux expéditions de Germanicns. 

(14) Un roman composé foui Phllippe-le-Hardi ou sous Phlllppe-le-Bel 
et la Divina eomedla de Dante, font Hugues Capet petit-flls d’un boucher 
de Paris, dout la fille aurait épousé Blcher, seigneur de Beaugency. Sui¬ 
vant Etienne Pasquler, Wltlklnd II, fils du grand Witlkfnd, héros 
saxon, dont Charlemagne ne triompha pas sans grands cflbrts, ayant 
pris au baptême le nom de Robert, fut père de Robert-le-Fort, bisaïeul 
de Hugues Capet. D’autres écrivains , pour rattacher le fondateur de la 
troisième dynastie & la première, le font descendre du Mérovingien St- 
Arnould. Mais l'origine connue de la race capétienne ne remonte pas 
au-delè de Robert-le-Fort, vaillant capitaine qui surgit parmi les Francs 
durant les ravages des Normands et des Hongres, lequel reçut en fief de 
Charles le-Chauve, d’abord le comté d’Anjou et ensuite le duché de 
Plie do France, et qui mourut les armes 4 la main en défendant le pays 
au combat de Brlsserte en 806. Il avait épousé on fille de Louis lc-Dé- 
bonnalre. 11 laissa deux fils qui marchèrent sur ses glorieuses traces t 
Ende et Robert, successivement élus rois par les seigneurs francs. Dn 
dernier Robert naquirent Emma, mariée 4 Raoul, duc de Bourgogne, 
mort la couronne élective au front, et Hugues Capet. 

(15) Les draperies et les laines des Lingous, ancêtres des habtlans de 
Bourg et Chaumont, étalent déj4 célèbres en Italie du temps des pre¬ 
miers empereurs. Martial, qui vécut sous les règnes de Galba, de Tra- 
jan, de Titus et de DomiUen, en parle dans les éplgramxnes 150 et 100 
dn livre xrv et ailleurs. 

(10) Yoyex dans VEncyclopédie méthodique , géographie moderne, l'ar¬ 
ticle Chatillon-sor-ScIne, Castellio ad eequanam , et les autorités ci¬ 
tées par M. Lapérouse, 1. 1 , page 240. On appelait les statuts sur la dra¬ 
perie , loi de Châtillon , comme on appelait loi de Beaumont la charte 
octroyée en 1182 4 cette ville de l'Argonne par l'archevêque de Reims, 
et loi Godefroy , la charte donnée en 1217 par l'évêque de ce nom 4 la 
ville de Cambrai et au comté de Cambrcsis. — On nommait viitee (Tarrêt 
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celle* où le* bourg coi* avaient le droit de faire arrêter, sans titre exé¬ 
cutoire , le* effet* et la personne d*un débiteur qui n'y était pa* domi¬ 
cilié. Consultes dans le Répertoire de Merlin le* mot* clatn «loi, tille 
d'arrêt 

(17) Lors de la lecture du rapport, un membre Ai remarquer que lee 
Sarrasins, taincus en 783, entre Poitiers et Tour* par Charles-Martel • 
n'avaient jamais pénétré en Bourgogne. C'est une erreur. U* la ravagè- 
rent 1 plusieurs reprises, avant et après la victoire de Charles Martel t 
qui, satisfait de les avoir empêchés de traverser la Loire • ne le* pour¬ 
suivit pas dans leur retraite vers le sud. Ils pénétrèrent en France •• 
711, et ce u’est que vers 975 qu’elle en fut définitivement délivrée. (Voyez 
la chronique de Moisac, la Gaulé méridionale de M. Fauriel, l'ouvrage 
de H. Relnaud sur les invasions des Sarrasins. ) 

Les Sarrasins, que du temps de Mahomet les Grec* désignaient *oo* 
le nom d’Amalécttos , étaient des Arabe* descendant d’Abraham par 
Sarah, comme les Hagarèncs ou Zagarites en descendaient par Hagar, 
et les Cétburaens par Cethura. Ainsi les trois races abrahamiques de 
l'Arabie dérivent leurs dénominations génériqnc* des trois femmes du 
patriarche. Les historiens do moyen âge confondent sous la désignation 
de Sarrasins toute la population de l’Arabie, dépositaire pendant tant 
de siècles delà foi des patriarches, rivale de la chrétienté qu'elle de¬ 
vança dans la navigation et le commerce, les sciences et les arts, mère 
et propagatrice d'une rcligiou que suit encore une grande partie le 
monde conquis par ses armes. (Voycx la Géographie historique de CAra. 
bie , par le rev. Charles Fors ter.) 

(18) Les Normands, originaires de la Scandinavie, qui comprenait le 
Danemarck, la Suède et la Norwége, commencèrent leurs Invasion* 
vers la fin du vm* siècle, qui sauf quelques trêves, toujours lâchement 
achetées par les rois carolingiens, n’ont cessé depuis la mort de Louls4e- 
Débonnaire qu’à l’époque de leur établissement en Ncuslrie, vers 913, 
sous CharlcslV, qnl donna sa fille Gisèle en mariage à Rollon leur chef 
(Voyez MM. Depplng , Histoire des invasions des Normands ; Dcsmichels, 
t. u de Y Histoire du moyen-âge ; Mallet, introduction à V histoire du Da- 
nemarck.) 

(19) Les Hougres, sortis de la Tartaric, établis vers 889 en Hongrie, 
envahirent la France plusieurs fois depuis 910 jusqu'en 958. (Voyez la 
chrouiquc de Frodoard, ann. 930*970; dora Bouquet, historiens de 
France,!, x; M. Dussicux, Essai historique sur les invasions des Hon¬ 
grois. ) M. Valkenaer a démontré que les ogres des contes de Perrault 
*ont des souvenirs altérés des traditions populaires produites par les dé¬ 
vastations et les actes de cruauté des Hongres. 

(30) Les province* méridionales avaient conservé plus d'indépendance. 
La tradition des muuiclpcs romains y vivait toujours. Ou y jouissait de 
ce droit municipal qu'invoquaient les provinces du Nord. 
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(21) Çn 1084 » saint Bruno et six de ses compagnons fondèrent dans on 
endroit désert, à quatre lieues de Grenoble, la Chartreuse, llstrans* 
formèrent une terre aride en terre féconde et exploitèrent les mines. 
On doit aussi à l’ordre des chartreux les manuscrits les plus précieux et 
les plus corrects, car jamais une erreur n'était corrigée qu’en assem¬ 
blée générale de tous les moines. 

(22) La substitution du pouvoir central et monarchique aux Juridic¬ 
tions féodales et ecclésiastiques avait commencé sous Philippe-le-Bel 
Cest dans le parlement fixé à Paris en 1302 que toute autre autorité vint 
peu ft peu s’amortir et se fondre sous l'autorité royale. Les légistes, 
auteurs de cette révolution, appelèrent à eux le tiers état et se firent un 
appui de cet ordre, qui leur doit en grande partie l’accroissement de 
son influence. Pour soutenir cette nouvelle forme de gouvernement, 
faire respecter et exécuter les arrêts des hommes de loi, il fallait une 
force imposante. Le roi eut dès lors à solder une armée judiciaire et ad¬ 
ministrative s le seul entretien des serge ns & pied et 4 cheval coûtait des 
sommes immenses. De 14 des demandes de subsides aux états-généraux, 
le rachat du servage à prix d’argent, des Impôts auparavant Inconnus. 

(23) M. Baudot fait remarquer qu’en 1780, dans plusieurs villes de 
Flandre , les habitans étaient encore jugés en première Instance au civil 
par leurs baillis cl écheving; que les jurais de Bordeaux, les capitouls de 
Toulouse jugeaient au grand criminel, sauf 1 appel au parlement ; que 
dans une partie de l'Alsace, la justice était icnduc par le directoire 
de la noblesse, le séual et les chambres de Strasbourg, tribunaux près- 
qu’cullèrcment électifs. Le séuat de Strasbourg jugeait à mort en dernier 
ressort. ( La France avant la Révolution, page 309.) 

(24) Un édit du 15 avril 1704 érigea aussi en office vénal les fonctions 
de subdélégués des Intcndans et en établit daus chaque chef-lieu des 
pays d’élections ou d’impositions et daus chaque évêché ou bailliage des 
pays d*états qui s’imposaient eux-mêmes; mais au mois d'août 1715 # 
après la mort de Louis XIV, un édit de la régence supprima les offices 
de subdélégués et autoiisa les inlendans 4 se faire remplacer. dans les 
principales villes, comme avant 1704, par des sujets qu’ils choisissaient 
enx-mêmes et qui n’étaient que leurs commis. 

(25) Le chancelier de Pontcharlrain, Inventeur de cette ressource 
financière, disait 4 Louis XIV, étouné que tant de places pussent se 
vendre, qne quand sa majesté créait un office vénal, Dieu créait aussi¬ 
tôt un soi pour l’acheter. 
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RAPPORT AU WOH DE LA SECTION DES ARTS SUR UN OUTRAGE 
intitulé : Notice sur la Monnaie de Trévoux et de 
Bombes ( i ) ; 

Par H* Jacoo* 


Séance du 7 mars 1845 . 


Messieurs , 

Lorsque nous redemandions k dos archives des faits 
trop long-temps négligés, notre attention devait naturel¬ 
lement se porter vers les monumens numismatiques con¬ 
temporains de nos vieux chroniqueurs. C’est à nos médailles 
anciennes, en effet, que la chronologie, cette partie im¬ 
portante de l’histoire, emprunte souvent ses documene les 
plus sûrs; c’est à l’aide de leur classification que nous pou¬ 
vons encore retrouver les partages successifs qu’a subis notre 
territoire dans ses révolutions politiques. Enfin la monnaie 
de bon et de mauvais aloi fut toujours un indice certain des 
bons et des mauvais règnes ; l’histoire, jalouse d’honorer b 
mémoire de saint Louis, s’est bien gardée d’oublier que 
sous ce roi, religieux en tout, la monnaie fut toujours 
bonne malgré la dureté des temps. Dans la tendance mar* 
quée des esprits vers le moyen âge, il ne faut donc pas s’é¬ 
tonner si nos villes et nos provinces montrent aujourd’hui, 
pour recueillir les médailles jadis frappées par elles, un 
empressement qu’elles ont eu déjà pour leurs diplômes et 
pour leurs Chartres* 

Sous de telles influences, messieurs, la ville de Trévoux, 
simple chef-lieu de l’arrondissement de l’Ain, autrefois 


(1) Notice sur la monnaie de Trévonw et de Bombes , par P. Mantellfer, 
substitut du procureur-général près la Cour royale d'Orléans. 

Un vol. In*8\ fis.. Paris. 18M. 
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capitale de la principauté de Dombes, et dont les produits 
monétaires firent concurrence pendant plus de trois siècles 
à la monnaie de nos rois, ne pouvait manquer d’être l'objet 
de quelques sa vau tes recherches. Grâces à l'ouvrage dont 
M. Manlellier vous a fait hommage , il nous sera facile de 
tous prouver, nous osons l’espérer, que , sous ce rapport, 
la ville de Trévoux et la province de Dombes méritaient 
bien qu'on s'occupât d’elles. Cet examen ne peut être 
d’ailleurs sans intérêt pour nous. 

La notice sur la monnaie de Trévoux et de Dombes où se 
trouve plus d’un nom cité dans nos annales, ne va-t-elle 
pas nous faire remonter k la période la plus curieuse de la 
numismatique française, k Père féodale , où l’industrie mo¬ 
nétaire se trouve divisée en autant de parts que le pouvoir 
royal lui-même? Les comtes, indépendant dans leurs gou- 
vernemens; les abbés, maîtres dans leurs bénéfices; les évê¬ 
ques, princes dans leurs diocèses, ne se trouvent-ils pas 
alors en possession du droit de monnoyage, ju&que-Jù l’attri¬ 
but exclusif de la royauté, et que celle-ci ne pourra recon¬ 
quérir qu’aprèsde longs et de persévérans efforts? 

Mais ces myriades de monnaies seigneuriales, d’aspects 
et de valeurs si variés qu’elles mettent souvent en défaut 
la sagacité du numismate le plus exercé, relevaient presque 
toujours de l’autorité suzeraine. Le titre de monnaie prin- 
cière dont a joui la monnaie de Trévoux, k l’exclusion de 
tant d’autres, devait nous faire désirer de savoir avant 
tout comment l’atelier monétaire de Tiévoux avait pu se 
soustraire 2 t la loi commune. Tel a été aussi l’objet des pre¬ 
mières recherches de M. Mantellier. 

Enfanté à une époque de dissensions intestines , le mon¬ 
noyage seigneurial, pour s’établir, ne suivit pas en tous 
lieux la même marche. S’il reposa le plus communément 
sur des concessions féodales dont les Carlovingiens de 
France et d’Allemagne et leurs premiers successeurs furent 
prodigues, il arriva aussi que quelques seigneurs k la suite 
de circonstances que la nuit des temps a couvertes, pro- 
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tégés par leur faiblesse même, furent mis en possession 
d'une indépendance qui leur permit de mounoyer en leur* 
noms. Selon toute apparence, les vieux privilèges de Tré¬ 
voux n’eurent pas une autre origine. 

Pays enclavé entre des montagnes et de grands cours 
d’eaux , limites naturelles que toujours la politique adop¬ 
te, la principauté' des Dombes, composée de la Bresæ, 
des Dombes et du Revcrmonl, avait dû à sa position géo¬ 
graphique de changer souvent de maîtres et en réalité de 
n’appartenir à aucun. Nulle contrée n’avait souffert davan¬ 
tage des déchiremens qui amenèrent, au ix« et au x« siècle, 
la séparation définitive de l’Allemagne, de l’iulie et de la 
France. Point de contact entre ces trois grands états, que 
les descendans de Louis-le-Débonnaire se disputaient par 
les armes , chaque bataille avait troublé ses destinées, cha¬ 
que traité lui en avait donné de nouvelles. 

Dans toutes ces révolutions et les divers partages qui les 
suivirent, la Bresse, après avoir souvent changé de maî¬ 
tres, dédaignée peut-être par son peu d’importauce ou 
protégée par sa situation, se trouva livrée à elle-même. 
Dès l’année 1161, on y voit un sire de Beaugé, que me¬ 
naçait le comte de Maçon, son voisin, réclamer l’appui 
de Louis Vil, eu lui engageant tous ses biens, qu’il dé¬ 
clare, aux termes de cet engagement, ne tenir de per¬ 
sonne : Omnia cas te lia mea quœ à nullo leneo vobis ac- 

cipiam . 

Vers le même temps, les sirés de Villards, maîtres de 
Trévoux, qui n’était encore qu’une tour et un village, 
n’y reconnaissaient aucun supérieur. 

Les Dombes, ne relevant également de personne, ne 
formaient pas pourtant à cette époque un fief unique. 
C’était un territoire appartenant à plusieurs maîtres, et 
principalement aux deux seigneurs les plus puissant de la 
contrée, le sire de Villars et le sire de Beaugé. Une troi¬ 
sième maison y prit pied peu à peu : ce fut celle des sires de 
Beaujeu , qui bientôt devenus plus puissans que les sires 
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de Beaugé, contraignirent ceux-ci à leur faire l’abandon 
de ce qu’ils leur avaient pris dans les Dombes, en s'enga¬ 
geant toutefois à l’hommage envers ceux qu’ils avaient 
injustement dépouillés. Dans celle transaction singulière 
que cimentaient la dissimulation et la ruse, le vaincu , vic¬ 
time de la cupidité d’un voisin plus puissant que lui, con¬ 
sentait à en recevoir la foi et l’hommage, avec l’espoir de 
ressaisir son bien s’il devenait un jour le plus fort; et le vain¬ 
queur, qui n’avait pour lui d’autre droit que celui delà 
force, s’engageait volontiers à la foi et à l’hommage , bien 
convaincu quune fois maître du fonds, la suzeraineté ne 
serait, quand il le voudrait, qu’une formalité vaine. 

De leur côté, les sires de Villars , long-temps en butte 
aux aggressions de leur voisinage, restèrent enfin posses¬ 
seurs de la tour de Trévoux, construite aux bords de la 
Saône, sur un coteau abrupt, dominant au loin le 
cours de la rivière. Ce lieu , riant comme site, impor¬ 
tant comme position militaire , était en outre «sanctifié 
par un miracle. Avec ces avantages, la tour de Trévoux 
devint bientôt un château et le village une ville, que 
quelque temps après on entoura de murailles, et dès 
i 3 oo Humbert de Villars et Henri son frère, archevêque 
de Lyon, y sont en possession du droit de monnoyage 
qu’ils paraissent également ne tenir que d’eux-mémes. 

Sous ces premiers possesseurs des Dombes qui pas¬ 
sèrent leur vie à conjurer des orages, le monnoyage de 
Trévoux, dont aucune pièce ne se retrouve, fut sans doute 
peu abondant : l’industrie monétaire, au milieu de tous ces 
troubles et de tous ces désordres , ne pouvait être qu’éphé¬ 
mère et languissante. 

Mais, vers le commencement du quinzième siècle, Hum¬ 
bert, dernier rejeton des sires de Thoire et de Villars, 
ayant cédé tous ses drois sur la principauté à Lou : s U, 
x duc de Bourbon, sous les princes de cette famille devenus 
possesseurs de la totalité des Dombes, l’atelier monétaire 
t. vi. 4 
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«le Trévoux vit enfin s’ouvrir pour lui une ère nouvelle et 
prospère. 

Les ducs de Bourbon, non moins puissans par l'étendue 
de leurs domaines que par l’éclat de leur nom, et qui 
s’étaient vus contraints d'abandonner au roi Philippe-le- 
Long lo droit de monnoyage dont ils jouissaient en leur 
qualité de comtes Clermont, s'empressèrent, à leur arrivée 
dans les Dombes, de recouvrer un privilège qu’ita avaient 
vivement regretté , et de battre monnaie, non plus comme 
vassaux du roi de France, maisitomme souverains eux- 
mêmes, tenant leur droit de Dieu seul. 

A partir de cette époque, l’industrie monétaire deTrévour 
est attestée par les nombreuses monnaies qu’on en retrouve. 
M. Mantellier , qui s’est empressé de les recueillir toutes , 
ne pouvait manquer de s'inspirer des souvenirs de chacune 
d’elles. Nous ne le suivrons pas pourtant dans le récit 
des faits historiques que ces types lui rappellent. Chargé 
de ce rapport, comme membre de votre section des arts, 
nous avons cru devoir nous renfermer, autant que nous 
le pourrions, dans l’examen des faits particuliers à l’indu* 
strie monétaire de Trévoux. 

Nous ne vous dirons donc pas dans quelles circonstances 
la principauté des Dombes qui, de 1402 à i 5 a 5 , resta dans 
la maisoD des ducs de Bourbon, fut ensuite annexée à 
la France sous le règne de François I er ; comment elle pas¬ 
sa, de l 56 o à 1626 , dans les mains des ducs de Bourbon- 
Montpensier, et de là dans celles des ducs d’Orléans (de 
1627 à 1693 ), pour redevenir définitivement province 
française, sous le règne de Louis XIV, par l’abandon qu’en 
fit Anne-Marie-Louise de Montpeusier au duc du Maine. 
Les dates de ces révolutions dynastiques nous aideront 
pourtant à vous montrer quelle fut la part d’influence de 
chacune de ces familles sur l’industrie monétaire de Tré¬ 
voux. 

Les Dombes, comme tous les fiefs qui partageaient 
alors la France , bornées par d’étroites frontières que des 


Digitized by Google 



— 211 — 

inimitiés voisines rendaient souvent infranchissables, avaient 
des terres en culture! des industries dont les produits ne 
pouvaient être utilement exploités sans la création d’une 
monnaie quelconque. Les princes des Dombes, tous les 
francs-tenanciers de l'époque féodale, rois dans leurs fiefs 
ou ayant des tendances à le devenir , en battant monnaie 
en leur nom, cédaient donc moins à des considérations 
personnelles qu’aux exigences d’une nouvelle organisa» 
lion administrative et aux besoins du pays. Mais plus tard, 
sous les influences d’uoe civilisation plus avancée, lorsque 
les besoins du clan féodal s’étendirent au-dehors, nos mon¬ 
naies princières et baronnales devinrent une source d’abus 
qu’il fallut bientôt réprimer. 

Le premier acte des ducs de Bourbon dans les Dombes 
vous prouvera que le monnoyage de Trévoux n’était plus 
déjà sans inconvénient pour la France. 

Priuces français! possesseurs du Beaujolais! du Forex, 
du Bourbonnais et de l’Auvergne, les ducs de Bourbon 
adoptèrent immédiatement le système de notre monnaie 
royale, en vue d’une émission dans leurs terres d’outre- 
Saône. La fabrication, plus abondante que ne le compor¬ 
tait l’étendue des Dombes, se régla sur l’écoulement qui 
s’en faisait en France. Les espèces émises par les ducs de 
Bourbon, imitations serviles des nôtres, se composèrent 
d’écus d’or, de blancs et de deniers. 

Dans cet essor, les progrès que fit l’industrie monétaire 
des Dombes nous seront désormais faciles à constater par les 
nombreux types dont le burin de M. Cartier a enrichi l’ou 
vrage de M. Mantellier. 

Les deux médailles les plus anciennes de cette collection 
nous ont semblé d’une beauté parfaite. Elles sont l’nne et 
l’autre à l’effigie du duc Jean 11 , et ont été frappées en 
1477. La première , dont il n’existe qu’un type au Cabinet 
des Médailles, est reproduite ici pour la première fois. 
Quant à la deuxième , Tobiésen-Duby l’avait déjà publiée 
dans6on Traité des Monnaies baronnales, mais avec une 
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attribution fautive qui n’a pas échappé a M. Mantellier. 
Duby, qui l’avait attribuée à Jean 1er, mort en i 434 , n'a¬ 
vait pas reconnu à l'effigie décorée de l’Ordre de Saint-Mi¬ 
chel, établi en >469, que cette médaille ne pouvait appar¬ 
tenir qu’à Jean 11 , qu’on sait, en effet, avoir été l’un des 
quinze chevaliers de la première promotion. Nous vous 
avons signalé cette critique de détail, parce qu'elle est, 
selon nous, un témoignage de l’exactitude scrupuleuse de 
l’auteur pour ses autres recherches. 

' A ces médailles viennent se joindre toutes celles frap¬ 
pées dans les Dombes par les ducs de Bourbon. Ce sont 
principalement des blancs, portant au droit les armes de 
cette famille et au revers la croix cantonnée de flammes et 
de lis, imitation du blanc à la couronne de Charles VU. 

Mais si ces types nombreux nous montrent l’activité 
que mirent les ducs de Bourbon à faire prospérer chex 
eux l’industrie monétaire, on reconnaît à leur interrup¬ 
tion , de 1 5 o 5 à 1 56 o, que la principauté avait alors passé 
sous des maîtres dont les intérêts n’étaient plus les mêmes. 
Cette période est celle où, par la mort de Suzanne de Bour¬ 
bon, femme de Gaston 1 er, les Dombes furent annexées k 
la France, non par voie de séquestre ou de confiscation, 
ainsi que l’avait décidé un arrêt du parlement de Paris de 
1522, conformément aux prétentions de Marguerite mère 
du roi, mais par la conquête quen fit François l«r, en 
i 526, sur Gaston, plus connu dans l’histoire sous le nom 
du Connétable. Les Dombes une fois conquises , le Parle¬ 
ment réforma son arrêt et déclara que la principauté ne 
pouvait être assujettie, comme les fiefs, à la loi du re¬ 
tour. Tel était aussi le droit qu’avait invoqué le Connétable 
en recourant aux armes pour défendre l’héritage d’Anne 
de Bourbon , sa femme. Par malheur pour l’autorité d’un 
grand corps judiciaire, toujours si jaloux de son indépen¬ 
dance , l’époque de cette réforme fut précisément celle où 
Gaston exilé venait de mourir à Vienne. 

Sous l’administration française, l’atelier monétaire de 
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Trévoux devait rester inactif. Aussi le médailler des Dombes 
ne nous offre-t-il pour cette période assez longue qu’un 
méreau de i 555 , frappé aux armes de l'église collégiale de 
Trévoux. Cette pièce inédite n’est pas d’ailleurs sans inté¬ 
rêt. Les mereaux étaient des médailles destinées à stimuler 
le zèle des chapelains et des chanoines, lors de leur réunion 
aux offices : ces pièces ressemblaient ainsi beaucoup aux 
jetons de présence dont l’usage s’est conservé jusqu’à nous. 
Il y en avait pour les enterremens, pour les messes, pour 
le salaire casuel, et en passant de main en main cesméreaux 
acquéraient une certaine valeur monétaire. 

Quelque intéressée que fut la France à la possession des 
Dombes, on comprit bienlêt que cette conquête ne serait 
que passagère. Charles-Qnint dans les préliminaires de tou¬ 
tes les négociations avait toujours réclamé pour le Conné¬ 
table. A la mort de celui-ci , il prit fait et cause pour les 
princes de Montpensier ses héritiers, qui après de longs dé¬ 
bats furent enfin réintégrés dans la principauté avec jouis¬ 
sance de tous ses droits de souveraineté, prééminence, 
exemption et franchises, par une transaction que Fran¬ 
çois II signa à Orléans le 27 novembre i 56 o, deux jours 
avant sa mort. Sous les ducs de Montpensier, le monnoyage 
de Trévoux se réorganisa avec toutes les améliorations que 
le xvi e siècle avait vues naître. Sans nous arrêter à tous les 
noms que nous offre cette nouvelle émission du numéraire 
des Dombes, avec la devise Dominus adjutor et redemptor 
qui restera désormais la sienne, il en est un aussi que nous 
croyons devoir citer, c’est celui de Gaston, duc d’Orléans, 
que le décès de Louise de Montpensier, sa femme, laissa 
possesseur de la principauté à titre d’usufruit. 

Sous ce dernier Gaston dont le monnoyage reçut une 
grande extension, l'atelier monétaire de Trévoux chercha 
plus que jamais ses moyens de prospérité dans l’imitation de 
nos monnaies courantes. A l’avènement de ce prince, un 
changement fut opéré dans le type du droit des monnaies de 
Dombes : Gaston s’y fit représenter non plus avec Ja fraise et 
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le pourpoint que portaient ses prédécesseurs, mais drapé à 
l’antique. Cette substitution était la suite d'une transfor¬ 
mation analogue dans la monnaie royale sur laquelle Varia 
venait de remplacer le vêtement français par le costume ro¬ 
main. Fidèle aux vieilles traditions de Trévoux, Gaston 
s’était hâté de faire graver des coins semblables, et la perfec¬ 
tion des types de celte époque laisse penser qu’il eut recours 
ati borin de Varin lui-même. L’apparition d’un nouveau 
règne rendait parfois ces imitations difficiles ; mais l’adresse 
des ouvriers monétaires de Trévoux semblait ne devoir ja¬ 
mais se trouver en défaut. A l’avènement de Louis XIII, 
par exemple, la figure de Gaston, imberbe sur toutes les 
pièces antérieures, fut reproduite par eux avec la mousta¬ 
che a la royale que portait l’effigie des monnaies de France, 
ce qui donnait & ces pièces une ressemblance frappante avec 
les nôtres. Lorsque Louis XIV, enfant, monta sur le trône, 
Gaston, âgé de 4* ans, reparut sur les pièces de i 549 avcc 
un aspect juvénile qu’on ne lui retrouve plus dans celles 
frappées dix ans plus tôt. Enfin sous Louise de Montpen- 
sier, qui succéda à ce dernier, l’atelier monétaire de Tré¬ 
voux fut bien contraint de chercher ailleurs que dans 
l’imitation servile de l'effigie ses moyens de prospérité. Sans 
renoncer à se rapprocher de* la monnaie française, par le 
revers et par l'exergue, il s’appliqua plus que jamais è se 
maintenir par l'élévation du titre de ses espèces et leur ex¬ 
cellente fabrication. Aussi, à cette époque qui fut celle de la 
plus haute prospérité du monnoyage de Trévoux, ses doo- 
zains au nom de Marie seul, ses quarts, ses sixièmes et 
douzièmes d’écu, aux trois noms de Marie-An ne-Louise 
Montpensier, jouirent-ils d’une grande faveur. Cesdouzains 
ou pièces de cinq sols, peu recherchés en France, étaient 
transportés en grande partie dans les échelles du Levant, où, 
par la beauté de leur type, ils devinrent un objet de parure. 
Les femmes et les hommes eax-mêmes en couvraient leurs 
habits. Ces pièces s’j répandirent à l’infini, et plusieurs 
marchanda en tirèrent des bénéfices énormes. L’émission 
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eo fut si considérable que les revenus de l’hôiel de Trévoux 
s'élevèrent alors à plus de cent mille livres par année* Leur 
bonne renommée ne pouvait manquer de leur attirer de 
nombreuses contrefaçons, et bientôt celles des Doria.de 
Gènes et de plusieurs autres princes d’Italie et d’Allemagne, 
les discréditèrent totalement. Mademoiselle se plaignit; 
mais lorsqu’à ses instances Louis XIV intervint, elle-même 
faisait forger des sequins an type de Saint-Marc, complè¬ 
tement semblables & ceux de Venise, ce dont le doge se 
plaignit à son tour. Mademoiselle se contenta de répondre 
que Saint-Marc était aussi bien le patron de Trévoux que 
celui de Venise. Le fait était exact : une des chapelles de 
Trévoux se trouvait placée sous l’invocation de Saint-Marc. 
De part et d’autre les plaintes en restèrent là. 

En renonçant à ses douzièmes, l’atelier monétaire de Tré* 
roux sembla redoubler de zèle pour la reproduction de ses 
autres espèces courantes, qui trouvaient toujours en France 
un écoulement facile. Aux types nombreux de cette époque 
qui enrichissent le médailler de Dombes, on pourrait croire 
qu’un long avenir était encore promis à l’industrie moné¬ 
taire de Trévoux ; mais nos prospérités les plus grandes ont 
souvent aussi des lueurs trompeuses. 

il nous reste à montrer comment les antiques privilèges 
de la principauté des Dombe, après avoif survécu à tant 
d’orages politiques, durent enfin subir les influences de la 
destinée d'une princesse trop connue dans l’histoire par ses 
infortunes. 

Notre tâche s’est bornée jusqu’ici it la simple analyse des 
faits que nous avions à vous faire connaître : dans l’intérêt de 
M. Mantellier, c’est à son texte même que nous nous adres¬ 
serons pour les compléter. Voici ce qae nous lisons dans son 
livre : 

« Attachée au comte de Lauzun par les liens d’un mariage 
« secret, Anne-Marie-Louise de Montpensier ne reculait 
« devant aucuns sacrifices pour le tirer de la forteresse de Pi- 
• gnerole, où le roi l’avait envoyé en 1671 . Louis XIV, de 
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• son côté, se laissantaller à Fafféclioo que loi inspirait Tan 

• de ses en fa ns il légitimes, le dac du Maine, et la raison 

• d’état s’asociantà ses fœox paternels, désirait pour ce 

• prince la souveraineté des Dombes. On exploita dans cette 
« toc la faiblesse de la duchesse de Montpeosier. Madame 
m de Monlespan se rapprocha d’elle ; one correspondance 
« s’établit de l’nne à l’autre, et le résultat fut une donation 

• des Dombes au duc du Maine. Peu après Fade qui en fut 

• passé à Saint-Germain, le comte de Lauzun sortit de Pi- 

• gnerole; il fut envoyé à Bourbon d’abord, pais à Chiions* 
« sur*Saône, et enfin, lorsque la donation eut été publique- 
« meut déclarée et enregistrée an parlement de Dombes, 

• le 19 novembre 1681, sa captivité cessa tout-à-fait. 

« il existe un projet de testament de 1673, par lequel 

• Mademoiselle avait institué le comte de Lauzuo, alors 

• prisonnier, son légataire a ni verse!, avec substitution de 
« la souveraineté de Dombes et de la baronnie du Beaujo- 

• lais, an profit dn chevalier de Lauzan, enseigne des gen- 

• darmes de M. le Dauphin, dans le cas on M. le comte de 
« Lauzun décéderait sans en avoir autrement disposé. — Ce 
« royal héritage, destiné à élever un simple gentilhomme 
« an rang de souverain, ne servit qu’à payer sa ran- 
« çon.» 

Par suite de cette donation , le mon noyage des Dombes, 
qui elles-mêmes ne tardèrent pas à ne devenir qu’nne sim* 
pie province, fut à jamais délaissé. 

A partir de celte époque, s’il n’y a plus en France 
qu’une monnaie, celle du roi, comme il n’en existait 
qu’une pour l’empire fondé par Charlemagne, c’est que 
la France est redevenue forte et grande ; le récit des der* 
niera ins tans de l’industrie monétaire des Dombes nous con- 
duit, en effet, au siècle de Louis XIV. 

M. Mantellier avait commencé son ouvrage par ces li¬ 
gnes : « Il n’y a pas de province en France dont l’histoire ne 

• soit écrite sur les monnaies ou sur les médailles.... Le# 
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« vestiges numismatique*, tous les jours restitués par la 
« terre, sont des annales contemporaines de nos diverses 
« civilisations gauloise, romaine, franque et féodale. • Ce 
début. Messieurs, nous avait semblé d’un bon augure pour 
son livre : rien n’est plus naturel que d’espérer beaucoup 
de la science qn’on aime et qu’on possède. La notice sur la 
monnaie des Dombes où revivent tous les souvenirs de cette 
province nous a prouvé honorablement pour M. Mantel- 
lier qu’en nous parlant ainsi de nos médailles anciennes; 
il ne s’est rien exagéré de ce que l’histoire peut attendre de 
la numismatique. 


RAPPORT, AU MONDE LA SECTION d’AGRICULTURE, SUE UM 
MEMOIRE RELATIF A LA SOLOOME (1); 

Par H. le vicomte de Tustar. 


Séance du 4 avril 1845 . 


Messieurs, 

Nous devrions craindre de vous causer de l’ennui en vous 
remettant sous les yeux un thème dont bien des fois déjà 
vous vous êtes occupés ; mais avant tout pourtant il faut 
parler de ce qui réclame notre attention , il faut travailler 
sur le canevas où l’ouvrier n’a pas mis la main, il faut di¬ 
riger ce qui ne l’a point été ; c’est bien plus au chariot péni* 
blement roulé dans l’ornière de la routine qu’il faut donner 


(1) Mémoire ter le Sologne. 1 vol. ln«8*, 1844, par H. A. Beauvallet. 
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du mouvement qu’au wagon rapidement entraîné sur no» 
nouvelles voies de communication. C’est eucora de la Solo¬ 
gne que nous avons k vous entretenir, de la Sologne ou 
de ses habitons; puisqu’eux-mêmes eu appellent h vos 
lumières, puisqu’ils expriment le désir de s’adjoindre i 
vous, il y aurait injustice à refuser attention à l'homme 
qui travaille, reconnaissance à celui qui publie. C’est an 
nom de votre section d’agriculture, pénétrée de cette idée, 
que nous avons k vous dire quelques mots d’un nouvel ou¬ 
vrage sur la Sologne que vient de vousadresser M. A- Beau* 
vallet, qui habite une localité assez centrale dans cette con¬ 
trée , et sollicite de vous le titre de correspondant. D’ailleurs 
un intérêt majeur, nous l’avons déjl dit, un intérêt géné¬ 
ral s’attache à tout ce qui peut améliorer ce pays , ce pays 
qui, placé au cœur de la France, offre un contraste a 
frappant et si rapproché avec le foyer de notre civilisation. 

Le mémoire qui vous est adressé présente d'une manière 
plus complète qu’aucun de ceux que vous avez reçus pré¬ 
cédemment , l’ensemble des dounées applicables au genre 
d’améliorations dont la Sologne est susceptible ; données 
d’autant plus précieuses qu’elles sent recueillies par un 
homme praticien , un homme qui n’est point entouré des 
ressources que, sous le rapport des engrais, des amendement 
et de la multiplicité des travailleurs, offrent les cantons 
frontières de la Sologne. Plusieurs fois déjà des projets ont 
été présentés ; vous les avez encouragés vous-mêmes il y a 
peu d’années en ouvrant un concours sur ce sujet; mais, 
disons-le, bien que fort utiles en eux-mêmes ces projets se 
ressentaient plus ou moins des préoccupations produites par 
la position personnelle et les moyens particuliers de leurs 
auteurs, et souvent aussi par les ressources qu’offraient les 
localités ; ici le plan est d’une plus générale application, et, 
bien que l’auteur paraisse avoir expérimenté principale¬ 
ment dans les environs de Neung-sur-Beuvron , ou le ter¬ 
roir de la Sologne passe pour être plus favorable à l’agricul¬ 
ture, néanmoins peut-on dire qu’il ny a pas de canton si 
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pauvre et si retiré qui n’y puisse faire quelque heureux 
emprunt. 

L’idée principale cependant diffère peu de ce qui a été 
précédemment proposé ; elle consiste toujours à retirer de 
la culture , pour les planter en bois, les terres qu'ont usées 
de mauvaises méthodes, et à défricher les bruyères dont le 
fond au contraire sera amélioré par un boa assolement ; 
mats ce que nous approuvons en général c’est la large part 
faite par l’auteur aux possibilités réelles du pays ; puis nous 
trouvons dans cet ouvrage une foule de bonnes observations 
sur les bestiaux , sur l’introduction des vaches étrangères, 
l’usage des attelages de bœufs, le produit des troupeaux , 
des étangs, etc., etc. M. Beauvallet, d’ailleurs, pour parler 
de son pays, ne s’est pas contenté de consulter ce qu’il avait 
sous les yeux ; depuis près de vingt ans il s’est attaché à 
compulser une masse de vieux titres qu’il avait h sa disposi¬ 
tion , et dont il évalue lui-méme le volume à on mètre 
cube; dans ce répertoire il a trouvé une quantité de docu* 
mens sur lesquels il s’est efforcé d’établir l’histoire du pays; 
comme à ses prédécesseurs dans cette voie, de nombreux 
renseignemens lui font croire que le pays jadis fut très-pen- 
plé ; maintenant a-t-il trouvé la véritable cause à laquelle 
On peut attribuer le changement de cet état de choses? cela 
nous paraît plus que douteux ; il la voit dans les réactions 
religieuses dirigées contre les protestans, qui, dit-il , étaient 
très-nombreux eu Sologne. 

Nous croyons remarquer, et ce n’est pas la première fois 
que cette pensée nous vient à l’esprit , nous croyons remar¬ 
quer que c’est un parti pris par certaines personnes d’attri¬ 
buer à cette cause le dépeuplement de la Sologne ; noos ne 
.discuterons pas le fait en lui-méme, mais nous rappellerons 
que, malheureusement pour la vérité, on rencontre sou¬ 
vent des gens qui accommodent les circonstances à leurs 
systèmes au lieu d'accommoder leurs systèmes aux circon¬ 
stances; et, sans avoir aucunement le droit d'attribuer à 
M. Beau vallet cette fausse manière de raisonner , nous nous 
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tiendrons pourtant un peu en garde contre le jugement 
qu’il porte ; car, selon nous, les faits qu’il produit à l’ap¬ 
pui de son opinion nous sembleraient prouver le contraire. 
11 dit, page 19 , que c'est vers i53o que l’on commença à 
voir dans les titres les expressions terre en friche , vigne 
ou pré en désert ; la dépopulation ou la désertion avait donc 
commencé quelque temps avant cette époque. Il ajoute, 
page 09 , que sous François I er (qui est monté sur le Irène 
en i5i5) la Sologne commençait à être dépeuplée ; puis ü 
s’avance à dire, page3i, que de i5?5 k i5^o la Sologne 
était déjà dépeuplée par la réaction religieuse ; or, tout le 
monde sait que ce n'est qu'en 1517 que Luther commença 
k prêcher ses doctrines, et que ce n’est qu’en 1 53a que 
Calvin se rendit k Paris ; il est donc tout-à-fait invraisembla¬ 
ble que des réactions dirigées contre le protestantisme , qui 
naissait k peine k cette époque, aient pourchassé les popu¬ 
lations dis avant i5a6; la Saint-Barthélemy n’eut lien 
qu’en 157 a, et la révocation de l’édit de Nantes en i685; 
tout tend donc k prouver au moins que ce n’est point dans 
des réactions religieuses qu'il faut voir la cause première 
du dépeuplement. 

Nous pourrons bien aussi contester, sous le rapport géo¬ 
logique, les raisons alléguées par l'auteur pour expliquer 
la nature du sol de la Sologne ; il dit avec justesse, page 
1 85, que les sols simples ou composés d’une seule substance 
minérale sont impropres k l’agriculture , qu’il faut com¬ 
battre cette condition assez fréquente en Sologne, on fon 
rencontre souvent l’argile ou le sable presque purs ; pais fl 
attribue ce fait, dans cette contrée, au lavage, au triage qui 
s'est opéré dans les terres en raison des inondations fréquen¬ 
tes causées par l’encombrement de tous les petits ruisseaux 
du pays, depuis surtout que la dépopulation en a empêché 
le curage et l’eutretien. Pour qoe cette remarque fût plau¬ 
sible, il faudrait que l’état simple du sol ne se présentât qu'à 
la superficie, taudis que l’observation fait voir que mal¬ 
heureusement les masses de sable ou d’argile ont quelquefois 
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une grande profondeur, voire même sur les points élevés, 
ce qui donne à penser qne le triage ou départ est bien plutôt 
dû à une de ces grandes et anciennes révolutions qui ont 
sillonné le globe qu’à la faible circonstance signalée par 
M. Beauvallet ; aussi la difficulté d’y remédier en est d'au¬ 
tant plus grande. 

Mais revenons à ce que le mémoire a de didactique sous 
le rapport des améliorations à introduire dans le pays. Nous 
toucherons peu , en ce qu’elles ont de bon, aux diverses 
idées proposées par M. Beauvallet; dès que nous recom¬ 
mandons son ouvrage, à celui qui voudra s'instiuire, nous 
dirons : Toile et lege; nous en citerons quelques-unes seu¬ 
lement pour mettre en évidence le parti qu’on peut tirer de 
son expérience; il démontre que, pour le produit du laitage, 
qui est le plus considérable à attendre des vaches, il est bien 
préférable de s’en tenir aux vaches du pays bien choisies, 
en leur attribuant les soins d’entretien et les ressources d’a¬ 
limentation qu on obtiendra des nouvelles cultures, plutôt 
que d’introduire à grands frais des vaches normandes, ou 
d’autres races qui, élevées dans d’autres conditions de sol et 
de climat, finissent toujours par dégénérer, surtout sous le 
rapport du produit du lait. Des réflexions analogues s’appli¬ 
quent aux bêles à laine dont le produit en général est le plus 
grand de tous ceux qu’on peut retirer d'une exploitation 
de Sologne ; dans l’état de la culture , tel qu’il restera d’ici 
à long-temps encore, il préfère la race du pays améliorée 
au moyen de quelques croisemens avec des races indigènes 
choisies , a toute autre espèce que sa délicatesse ou sa vora¬ 
cité exposera nécessairement à de fréquentes mortalités ; les 
conclusions de ces réflexions consistent à reconnaître qu’en 
agriculture en général, et relativement aux bestiaux sur* 
tout, il vaut mieux améliorer ce qu’on a que spéculer sur 
ce qu’on n’a pas. 

A la page a54, M. Beauvallet s’attache aussi à démontrer 
ce qu'ont de défectueux les attelages de six, huit et dix 
bœufs, qui ne tirant jamais d’ensemble ne donnent pas une 
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force suffisante en raison de leur nombre et des (rais qu’ils 
occasionnent ; deux bœufs seulement, plus forts et mieux 
nourris, feraient mieux le service et épargneraient les diffi¬ 
cultés et la dépense des longs attelages actuels. 

Au surplus nous n’entrerons pas dans plus de détails sur 
les préceptes de l’auteur pour revenir à quelques critiques 
que l’expérience de notre coté nous oblige à produire , et 
qui , bien qu’appartenant plus spécialement a notre rôle, 
ne seront pas nombreuses cependant. À la page ao8 l’auteur 
parlant du rétablissement des taillis propose 9 après que la 
coupe du bois a été faite, d’incendier les bruyères dont sont 
remplis ceux qui sont mal plantés, et de semer sur les 
cendres des graines d’arbres et de pin surtout qui réussissent 
très-bien, diuil, après cette incinération. D’abord cette 
proposition laisse supposer qu’il n’y a pas de réserves dans 
le taillis qu'on veut incendier ; puis f quant à l’acte de l’in¬ 
cendie, il présente de graves difficultés; si vous le tentez im¬ 
médiatement après la coupe et pendant l’hiver par consé¬ 
quent, vous réussissez peu à cause de l’humidité de la terre 
et des herbes ; si vous attendez pour cela que le soleil d’été 
ait tout séché , vous ne réussissez que trop, car avec les 
herbes et les bruyères vous incendiez les jeunes bourgeons 
qui se sont élevés sur les souches ; peut-être vaudrait-il 
mieux au contraire mettre le feu avant la eoupe ; le bois 
vert brûle peu, et de la sorte l’incinération des plantes pa¬ 
rasites peut être faite en temps opportun ; mais quant k la 
réussite des graines de pin même, semées sur la cendre, 
l’expérience, et une expérience pour laquelle nous aurions 
bienè citer i5o ou aoo hectares dont une certaine quan¬ 
tité semée depuis plus de quinze ans. nous a montré que le 
résultat de cette méthode est presque nul. En examinant 
l’état des lieux au bout d’un laps de temps de quinze à vingt 
ans on en viendra à dire certainement que ce qui a réussi de 
bois vaut mieux que rien, mais quand pour apprécier ce 
que l’on possède on a besoin de prendre zéro pour point 
de comparaison, ce n’est pas prouver qu’on soit bien riche, 
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et d’ailleurs , si l’on n'a pas (ait grande dépense pour tirer 
parti de son terrain , au moins con viendra-t-on de la perte 
résultant d’une non-valeur prolongée pendant la durée de 
de laquelle il a fallu néanmoins payer tous les aus ses 
impôts. 

Pageaaa 9 l’auteur parle du dépressage de pins qu'il 
semble opérer pour la première fois de huit à dix ans en les 
espaçant d’un mètre environ ; cette époque est beaucoup 
trop tardive, surtout si le semis a été fait pressé ; nous sou¬ 
tenons que si des pins semés dans un terrain favorable sont 
restés jusqu’à dix ou seulement huit ans en conservant entre 
eux des intervalles qui seront beaucoup moindres qu’un 
métré 9 ils n’auront pas manqué de s’étioler 9 et n’auront 
certainement pas acquis la force et les proportions nécessai¬ 
res pour pouvoir jamais devenir futaies; c’est l’état de débi¬ 
lité dans lequel restent les pins lorsqu’ils n’ont pas été dé- 
pressés en temps utile, qui fiait dire à l’auteur , page sui¬ 
vante , qu’il serait avantageux de détruire les pignadas ou 
pinières , à l’âge de quinze ans 9 leur croissance au-delà de 
cet âge p dit-il 9 étant moins sensible en Sologne et consé¬ 
quemment moins productive. Nous combattrons son asser¬ 
tion en lui rappelant des pins magnifiques de soixante-dix à 
quatre-vingts ans qui ont été abattus il y a peu d’années sur 
la commune d’Yvoi 9 et en lui proposant de se rendre compte 
de l’immense différence de grosseur qui existe entre les 
pins du pourtour de presque toutes les pi nie res de Solo¬ 
gne et ceux du centre des mêmes pinières ; ces deux genres 
d’exemple suffiront pour le convaincre que dans cette con- 
trée les pins peuvent végéter vigoureusement et fructueu. 
sement bien au-delà de quinze ans quand ils ont été main¬ 
tenus dans des conditions favorables, et que c’est même bien 
au-delà de cet âge que, à une époque où le gros bois va 
manquer presque partout, le produit le plus important 
peut en être obtenu. Nous pourrions ajouter encore que 
cette coupe prématurée priverait le propriétaire des pro¬ 
duits que semble annoncer l’extraction de la résine qui ne 
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peut être obtenue avec avantage que des arbres parvenue & 
à une certaine grosseur. 

M. Beauvsllet, parlant de la création de fermes-modèles, 
dont une serait établie par chsque département, propose, 
page 280, de faire contribuer aux honoraires du directeur 
de cette ferme qui serait en même temps vétérinaire tous 
les cultivateurs du département qui, en payant annuelle¬ 
ment la modique somme de 10 ou 12 francs, auraient à leur 
portée dans ce directeur un bon conseil pour leur enseigner 
les meilleures méthodes d’agriculture , et des secours pour 
leurs bestiaux malades. Si donc on réalisait ce projet il serait 
rationne] d’établir la ferme-modèle dans la partie du dépar¬ 
tement où l’agriculture laisserait le plus à désirer, et, en 
prenant pour exemple les départemeus du Loiret et de 
Loir-et-Cher, il serait naturel de la placer en Sologne. Eh 
bien , quant à nous, nous ne pensons pas qu’un cultivateur 
qui habiterait l’extrémité de l’un de ces deux départemens 
la plus éloignée de la Sologne, attachât beaucoup de prix k 
cette proximité de bons conseils, placée à soixante ou qua¬ 
tre-vingts kilomètres peut-être, et en conséquence nous ne 
trouverions pas juste de la lui faire payer. 

A la page 082, article des engrais, M. Beau val let semble 
tomber dans l’erreur que vous avez condamnée, Messieurs, 
dans une de vos récentes séances ; il avance, et il regarde 
comme utile de l’apprendre à ceux qui ne le savent pas , il 
avance que la terre, proprement dite, n’entre pas dans la 
nutrition des plantes, elle ne sert qu'à les abriter et à leur 
donner un point d’appui ; si au lieu de cette expression 
terre , il eût dit les élémens siliceux, alumineux et calcai¬ 
res, son assertion, sans être absolue, aurait pu avoir quelque 
valeur, puisqu'en effet ces substances n’entrent que pour 
une bien faible part dans la composition des plantes; mais 
en se servant de l’expression terre qu’il adresse au poblic, 
il généralise bien davantage, et Y* fortifie le sens qu'on est 
disposé à attribuer à sa proposition en citant pour preuve 
que des bulbes de jacinthe développent des feuilles et des 
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fleurs en les plaçant seulement dans des vases remplis d’eau, 
et qu’il est facile de faire végéter dans une éponge tenue 
dans de certaines conditions de chaleur et d’humidité 9 et 
cependant aucune parcelle de terre ne se trouve dans l'un 
ni dans l’autre cas; comme si l’on ne savait pas d’ailleurs 
que cette végétation intempestive n’est due dans ce cas 
qu’aux réseivoirs de sucs nourriciers agglomérés précédem¬ 
ment dans les écailles on les bases des feuilles dont se com¬ 
posent les bulbes. Cet exemple uuit donc à la propositioU 
plutôt que de lui venir en aide, car non-seulement il est 
exceptionnel, mais encore il ne produit que des résultats 
incomplets; aux feuilles et aux fleurs obtenues par ce pro¬ 
cédé ne succède pour la plante aucun moyen de repro¬ 
duction. Nons croyons donc que l'autear se trompe dans 
son assertion , et au surplus nous ne savons trop pourquoi 
il l’a mise eu avant , car elle ne paraît pas lui servir de 
point de départ pour l’établissement d’aucun système phy¬ 
siologique. 

Voilà bien des critiques après avoir commencé par des 
éloges, nous dira-t-on. Nous répondrons donc qu’en louant 
dans son ensemble l’ouvrage de M. Beauvallet , nous n’en 
faisons pas l’analyse en ce qu’il a de bon; pour cela nous 
nous contentons d’y renvoyer ; mais pour les critique* il 
fallait bien les exprimer. 

Les idées de l’auteur nous paraissent en général expri¬ 
mées avec bonne foi; .son ouvrage annonce des connaissances, 
-de l’obseryation et de la pratique , et on doit lui en savoir 
gré ; craignons au contraire les conseils de ceux qui font de 
l’agriculture sur leur fenêtre dans une terrine ; autant dans 
l’intérêt général que dans celui de la Sologne elle-même, qui 
ne manquerait pas de souffrir d’une réaction produite cette 
fois par de fâcheux mécomptes, il est important de com¬ 
battre l’enthousiasme de spéculateurs qui, séduits souvent 
par les dimensions du canevas, se livrent imprudemment à 
des spéculations dont les élémens peuvent leur manquer 
inopinément; s’il y a beaucoup à faire, beaucoup à obtenir 
t. vi. *5 
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dans ce pays<le Sologne, il y a aussi beaucoup de soins , de 
temps et d’argent à y dépenser. Des entreprises hasardées, des 
acquisitions hardies y ont été faites , nous espérons qa on 
n’aura pas lieu de s’en repentir, mais toujours est-il qu'avant 
de trouver dans ce pays la terre promise nous avons encore 
du chemin et des déserts à parcourir, et le mémoire de 
M. Beauvallet, tout en éclairant ce chemin, en laisse voir 
la longueur. 


RELATION DE TREIZE CAS DE ROUGEOLE OBSERVES A ORLEANS 
PENDANT LES DEUX DERNIERS MOIS DE l’ANNEES l844 * DAN* 
LE BATAILLON DE DÉPÔT DU 1 er REGIMENT DE LIGNE; 

Par le docteur Edouard Bonxno , chirurgien aide-major. 


Séance de 2 mai 1845. 


Messieurs , 

Dans les deux derniers mois de l’année i844* douze cas 
de rougeole se sont manifestés presque simultanément 
dans le bataillon de dépôt du ter régiment de ligne, et un 
treizième dans le bataillon de dépôt du 1i« léger. Bien 
que ces cas fussent tous simples, j’ai songé à les réunir, 
parce que je pense que de la comparaison de plusieurs 
observations d’une même maladie résulte toujours quel- 
qu"intérêt pour l’étude en général, et pour la connaissance 
exacte de celte maladie en particulier; ensuite parce que ces 
dilférens cas présentent quelques circonstances spéciales 
qui me semblent intéressantes et méritent d'étre notées. 

• Je commencerai par exposer les treize observations que 
j’ai soigneusement recueillies; mais j’aurai soin, pour 
éviter des longueurs inutiles, de ne donner que les détails 
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principaux, ceux sur lesquels je désire attirer l'attention, 
et qui seront le sujet de mes remarques ; c'est par ces re¬ 
marques que je terminerai ce travail. 

I** OBSERVATION. 

Le soldat Duforeste), âgé de 22 ans, de constitution 
moyenne, n’ayant jamais eu la rougeole, arrivé au régi¬ 
ment depuis un mois, se trouvant bien de son nouveau 
genre de vie, éprouve le 6 novembre un abattement gé¬ 
néral avec rhume et perle d'appétit. Le 8, soif vive, céphal¬ 
algie, toux plus fréquente, un peu de fièvre. Le g, frissons 
qui reviennent les jourssuivans, injection de la conjonctive, 
enchifrènement des fosses nasales. Le n, la gorge est dou¬ 
loureuse. 

Le 12, l'éruption rubéoleuse apparait d’abord sur le 
visage, ensuite sur les membres, et enfin sur le tronc. 
Les symptômes persistent sans présenter de gravité, le 
pouls ne s'élève jamais au-dessus de quatre-vingts pulsa¬ 
tions; à l'auscultation de la poitrine , on n'entend pas les 
râles caractéristiques de la bronchite; l'oreille ne saisit que 
quelques bulles éparses et quelques siffiemens non conti¬ 
nus; les bronches semblent en quelque sorte enchifrenés; 
la toux est fréquente, un peu férine, mais sans expecto¬ 
ration. 

Bientôt les symptômes disparaissent; l'éruption pâlit, et 
le 17 elle est entièrement effacée; desquamation sur le 
visage seulement. Dans cette dernière période, le pouls 
donna le 16, 56 pulsations ; — le 17, 5 o ; — le 18, 44 ; — 
le 19, 44 ; — le 20, 48; —le ai, 54 ; — le 22,60. — 
Le traitement avait été simple; le malade, entièrement 
guéri, sortit le 29 de l'hôpital. 

lie OBSERVATION. 

Le soldat Mignard, âgé de 22 ans, de constitution assez 
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forte, rt'ayant jamais eu la rougeole, arrivé au régime»! 
depuis un mois, content de son nouveau genre de vie, est 
pris, le 8 novembre, de tour peu fréquente , mais péni¬ 
ble, avec mal de gorge, céphalalgie, perte d’appétit, soif 
vive, frissons revenant k des époque» irrégulières. Le len¬ 
demain, injection, picotemensdes conjonctives, enchifrè- 
nement du nez. 

Le 11, quatrième jour de l'invasion , l’éruption se fail 
dans la matinée; la toni est suivie d’expectoration ; on en¬ 
tend des râles bronchiques dans tonte la poitrine. Le i 3 , 
un peu de diarrhée; le 16, l’exanthème pâlit, les symp» 
tômes perdent de leur intensité et disparaissent. 

Le 17, l’éruption n’existe plus; pas de desquamation. 
La constipation remplace la diarrhée. Le pouls n’avait ja¬ 
mais dépassé 75 pulsations ; il donna, le 16, 58 battement; 
— le 17, £4; — le 18, 48 ; — le 19, 441 — le ao , 4 a ; — 
le ai, 5o; — le 22, 58 ; —- le a 3 , 60. — Le traitement 
avait été simple ; le malade guéri sortit de l’hôpiul le 26 
novembre. 

III e OBSKEVSTlOff• 

Le soldat Cothiaa, âgé de 21 ans, de constitution assez 
faible, n’ayant jamais eu la rougeole, arrivé au régiment 
depuis un mois, ne s’y ennuyant pas, est pris , le 17 no¬ 
vembre, de frissons avec perle d’appétit, soif vive, diar¬ 
rhée | céphalalgie. Le 22, toux peu fréquente et peu 
douloureuse, yeux larmoyans, mal de gorge. 

Le 23 , septième jour de l’invasion, l’éruption se fait ; 
le nez est enchifrené, la diarrhée persiste; le pouls est k 
70; la toux ne prend pas de plus grande intensité les 
jours suirans ; elle est k peine suivie de quelques crachats 
sans signification. On trouve seulement, à l’auscultation , 
une respiration faible, un peu rude, comme étouffée. 

Le 27, l’éruption est effacée; les symptômes se août amen¬ 
dés, puis ont disparu ; cependant la diarrhée persiste en¬ 
core quelques jours. Dans cette dernière période, Tarière 
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radiale donna, le 27, 5opt»Uations; — le a8, 3 a ; — le 29, 
4 o; — le 3 o. 46; — le i® r , 58 . ■— Après un traitement 
simple, le maladesortit guéri de l'hôpital le i^r décembre. 

IV© OBSERVATION. 

Le soldat Clôt, âgé de 24 ans, de constitution forte, 
n'ayant jamais eu la rougeole, arrivé au régiment depuis 
quatre ans., était à 1 ’infirmprie depuis cinq jours pour une 
heJano-postite , quand, le 21 novembre, il est pris de cé¬ 
phalalgie frontale. Le lendemain , courbature générale 
avec anorexie ; le 23 la toux survient sans douleur ni fré¬ 
quence notables, suivie de crachats faciles, blancs et larges; 
injection des yeux, gorge douloureuse, enchifrènement des 
fosses nasales. 

Le 28 , quatrième jour de Tinvasipn, l’éruption se tait. 
La gorge est. marbrée; les autres symptômes prennent en 
même temps un peu plus d'intensité; pouls à 80. Le 25, 
un peu de délire la nuit; épistaxis, toux, plus fréquente, 
avec expectoration plus abondante, maispoint caractéristi¬ 
que; on entend dans toute la poitrine des râlps bronchiques; 
pouls à 80. Dès ce moment, amendement notable de tous 
les symptômes. 

Le 27, l’éruption pâlit et disparaît; desquamation fur- 
furaçée sur le visage et les,bras. La guérison fut bientôt 
complète. L/arlèrp radiale donna le 27, ,56 pulsations; — 
le 28, 44 ; — le.29, 48, ayec un peu d’irrégularité; — le 
3 o, 56 ; — le i* r décembre, 60 ; — le 3 ,. 5 p, — Le malade 
sortit guéri le 3 décembre. Le traitement avait été simple. 
( Jetnteqds ici par traitement simple l’application ( de quel¬ 
ques sangsues au creux de l’estomac dès le début, et l’^d- 
miuistration de boissons^ béçhiques. ) 

» V$ OBSERVATION. < 

Le sergent Ruff, âgé de 33 , ans, de çon^üiution mpyeu- 
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ne, n'ayant jamais eu U rougeole, d’une bonne santé ha¬ 
bituelle , comptant huit ans de service, est pria , le ai no¬ 
vembre, vers quatre heures du soir, de frissons qui revin¬ 
rent les deux jours suivans à la même heure* Le a 4 , toux 
peu inleuse et sèche , anorexie, soif vive ; le i 5 la toux 
augmente, la gorge devient douloureuse, le nez est enchi¬ 
frené, les yeux s’injectent ; un peu de photophobie ; mal de 
tête, sensation générale de froid. 

Le 26, cinquième jour de l’invasion, l’éruption se hit; 
pouls è 90, constipation depuis trois jours, insomnie; 
l’arrière-bouche présente des taches rouges qui lui donnent 
un aspect marbré. Le 27, toux fréquente , douloureuse; 
quelques crachats rares d’un liquide blanc, spumeux, sans 
viscosité; respiration rude, un peu ronflante dans certains 
points, mais sans râle ; céphalalgie , pouls à 100. Le a8, 
rarriire-boDthe a repris sa teinte naturelle ; le 99 , l’érup¬ 
tion pâlit, les autres symptômes sont moins intenses; le 3 o, 
sueur abondante qui amène une amüioration notable; toux 
sans douleur, suivie d’une expectoration facile, mais sans 
caractères; quelques râles épars dans la poitrine ; appé¬ 
tit, pools à 60. 

Le 3 décembre, l’éruption est entièrement eflacée ; des¬ 
quamation sur la face et la poitrine ; tous les symptômes 
disparaissent, excepté la céphalalgie. Le pouls, dans cette 
période, donne les chiffres suivans: le 4 * 48 pulsations; 
— le 5 et le 6, 44 ; — 1 ® 7,60 ; — le 8, 48 ; — le 9, 5 o; 
*— le 10, 64 ; —le 12, 60; — le i 3 , 5 o; — le 16, 60. 

Le trailemeut avait été simple ; le malade conservant un 
peu de la céphalalgie, qui avait duré opiniâtrement pen¬ 
dant tout le cours de la maladie, sortit le i 7 décembre d* 
l’hôpital. 

VI* OBSBlvATIOtf • 

Le soldat Charretier, âgé de 21 anf, de constitution 
forte, de bonne santé habituelle, n’ayant jamais eu la 
rougeole, arrivé au régiment depuis un mois, s’y plai- 
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aant, était atteint, depuis sa présence au corps, d'un 
rhume léger. Le a 3 novembre il éprouve de la céphalalgie, 
de la faiblesse générale, des étourdissemens , les yeux 
s’infectent; perte d'appétit, soif vive, envie de vomir, 
augmentation de la toux habituelle. 

Le a 4 au soir l’éruption se fait, la céphalalgie cesse ; pouls 
è 70. Le , le mal de gorge se montre ; farrière-bouche 
est couverte de taches rouges; épistaxis, fièvre ; pouls à 90. 
La toux n’augmente pas d’intensité ; la respiration ne s’ac¬ 
compagne d’aucun râle; elle est seulement un peu voilée 
à droite et en avant ; le soir v vomissement abondant qui 
soulage le malade et lui procure du sommeil; le 26, l’érup¬ 
tion pâlit, l’arrière*gorge est normale ; sensation de micux- 
élre général. Le 27, la toux diminue de fréquence et est sui¬ 
vie de quelques crachats épais, verdâtres, collés au vase ; 
pouls a 60. 

Le 28, l’éruption est effacée; quelques traces de desqua¬ 
mation sur la face seulement. Tous les symptômes disparais¬ 
sent; épistaxis, pouls à 46 . Les jours suivons, l’artère radiale 
donna le 29, 44 pulsations; — le 3 o, 48; — le t** décem¬ 
bre , 46 ; — le 2, 44 1 — le 3 , 5 o. Le traitement avait été 
simple ; le malade sortit le 3 décembre de l’hôpital. 

vue OBSBaVATlOlf. 

Le soldat Guettier, âgé de 23 ans, de constitution forte, 
n’ayant jamais eu de rougeole ni de maladie sérieuse, au ré¬ 
giment depuis six mois, aimant peu la vie militaire, est pris, 
le 24 novembre, étant de garde, d’une céphalalgie frontale 
qui se dissipe promptement. En même temps, mal de gorge, 
enrouement, toux peu fréquente et peu douloureuse, sui¬ 
vie d’expectoration faciley perle d’appétit, injection et pi¬ 
cotement des yeux, enchifrènement du nés, pas de fièvre. 

Le 25 au soir,*le lendemain de l’invasion, l’éruption se 
fait et apparaît dans l’arrière-bouche ; tous les symptômeâ 
persistent, pouls à 70. A l'auscultation de la poitrine 00 
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ne, nayant jamais eu U rougeole, d’une bonne santé ha¬ 
bituelle , comptant huit ans de service, est pria, le 22 no¬ 
vembre, vers quatre heures du soir, de frissons qui revin¬ 
rent les deux jours suivant à la même heure. Le a 4 , toux 
peu inleuse et sèche , anorexie, soif vive; le a 5 la toux 
augmente, la gorge devient douloureuse, le nez est enchi¬ 
frené, les yeux s’injectent ; un peu de photophobie ; mal de 
tête, sensation générale de froid. 

Le 26, cinquième jour de l’invasion, l’éruption se fait; 
pouls à 90, constipation depuis trois jours, insomnie; 
l’arrière-bouche présente des taches rouges qui lui donnent 
un aspect marbré. Le 27, toux fréquente , douloureuse; 
quelques crachats rares d’un liquide blanc, spumeux, sans 
viscosité; respiration rude, un peu ronflante dans certains 
points, mais sans râle ; céphalalgie , pouls è too. Le 28 , 
l’arrière-bouche a repris sa teinte naturelle ; le 29 , l’érup¬ 
tion pâlit, les autres symptômes sont moins intenses; le 3 o, 
sueur abondante qui amène une amélioration notable ; tonx 
sans douleur, suivie d’une expectoration facile, mais sans 
caractères; quelques râles épars dans la poitrine ; appé¬ 
tit, pouls à 60. 

Le 3 décembre, l’éruption est entièrement effacée; dee- 
quamation sur la face et la poitrine ; tous les symptômes 
disparaissent, excepté la céphalalgie. Le pouls, dans cette 
période , donne les chiffres suivans : le 4 * 48 pulsations ; 

— le 5 et le 6, 44 ; — le 7, 80 ; — le 8, 48 ; — le 9, 5 o; 

— le 10, 64 ; —le 12, 60; —le i 3 , 5 o; — le 16, 60. 

Le traitement avait été simple ; le malade conservant un 
peu de la céphalalgie , qui avait duré opiniâtrement pen¬ 
dant tout le cours de la maladie, sortit le V] décembre de 
l’hôpital. 

VI* OB8EB VATION. 

Le soldat Charretier, âgé de 21 anf, de constitution 
forte, de bonne santé habituelle, n’ayant jamais eu la 
rougeole, arrivé au régiment depuis un mois, s’y plai- 
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saut, était atteint, depuis sa présence au corps, d'un 
rhume léger. Le a 3 novembre il éprouve de la céphalalgie, 
de la faiblesse générale, des étourdissemens , les yeux 
s’infectent ; perle d'appétit, soif vive, envie de vomir, 
augmentation de la toux habituelle. 

Le au soir l’éruption se fait, la céphalalgie cesse ; pouls 
à 70* LeaS, le mal de gorge se montre ; l’arrière-bouche 
est couverte de taches rouges; épistaxis, fièvre ; pouls à 90. 
La toux n’augmente pas d’intensité ; la respiration ne s’ac¬ 
compagne d’aucun râle ; elle est seulement un peu voilée 
à droite et en avant ; le soir , vomissement abondant qui 
soulage le malade et lui procure du sommeil; le 26, l’érup¬ 
tion pâlit, l’arrière-gorge est normale ; sensation de mieux- 
être général. Le 27, la toux diminue de fréquence et est sui¬ 
vie de quelques crachats épais, verdâtres , collés au vase; 
pouls à 60. 

Le 28, l’éruption est effacée; quelques traces de desqua¬ 
mation sur la face seulement. Tous les symptômes disparais¬ 
sent; épistaxis, pouls à 46 . Les jours suivans, l’artère radiale 
donna le 29, 44 pulsations; — le 3 o, 48; — le 1er décem¬ 
bre , 46 ; — le 2, 44 I — le 3 , 5 o. Le traitemeut avait été 
simple ; le malade sortit le 3 décembre de 1’hôpita). 

VII e OBSBaV ATlOtf • 

Le soldat Guettier, âgé de *3 ans, de constitution forte, 
n’ayant jamais eu de rougeole ni de maladie sérieuse, au ré¬ 
giment depuis six mois, aimant peu la vie militaire, est pris, 
le 24 novembre, étant de garde, d’une céphalalgie frontale 
qui se dissipe promptement. En même temps, mal de gorge, 
enrouement, toux peu fréquente et peu douloureuse, sui- 
vie d’expectoration facifc; perle d’appétit, injection et pi* 
cotement des yeux, enchifrènementdu nés, pas de fièvre. 

Le a 5 .au soir,*le lendemain de l’invasion, l’éruption se 
fait et apparaît dans l’arrière-bouche; tous les symplômeâ 
persistent, pouls à 70. A l’auscultation de la poitrine 00 
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entend quelques râles muqueux épars; dans beaucoup de 
points le bruit respiratoire est un peu sourd et comme foilé. 

Le a8, l’éruption disparaît sans desquamation. Le pouls 
tombe à 4 °- Toutes les fonctions reviennent a leur rhvtbmc 
normal. Le pouls présenta, dans cette période, les ch Ü&e s 
suivans : le 39, 4 $ pulsations; —- le 3 o , 4 ^ ; — l« 1 er dé¬ 
cembre , 5 o ; — le a , 6o. 

Le malade sortit guéri de l’hôpital le 5 décembre. 

VUI« OBSE1TATIOU. 

Le sergent Mon gin, du u« léger, âgé de ai ans, d'un* 
constitution forte, a’anot jamais eu la rougeole ni a tse une 
maladie entre, était de planton à l'hôpital le a8 novembre 
et se troora en contact, autour du poêle de la mile des mi¬ 
litaires, avec Guettier, Charretier, Clôt et Ru if. Leu dé» 
cembre, il est pris de frissons, sensatioacontinuelle de froid, 
céphalalgie , mal de gorge ; la nuit, sommeil interro mpu . Le 
4, céphalalgie augmentée, toux fréquente, douloureuse, 
sèche; poitrine brûlante; le 6, perte «Fappétit, soif vive, 
constipation ; rongeur et picotemens des conjonctives , lar¬ 
moiement , enduire renient du nez, fièvre. 

Le 7 au soir, sixième jour de l'invasion , l’éruption se 
fût et se montre sur l’arrière-gorge qui paraît comme tache¬ 
tée. La toux est toujours sèche, déchirante, quinteuse , rap¬ 
pelant celle de la coqueluche. A t’acscultatioo oo trouve la 
respiration rendante, sèche en arrière et en bas; dans les 
autres points elle est obscure, étouffée, mais sans râles. 
Oppression vive , quarante-quatre respirations , ranci té de 
la voix; le nez est sec et brûlant, sans enchifrcuement. Lan¬ 
gue ronge aux bords, jaunâtre au centre; le malade est 
anxieux, inquiet et gémit sans cesse» Pouls à 9a. 

Ces symptômes persistent avec la même intensité le&et le 9 

Les jours suivans, amendement notable; cependant b 
toux reste toujours un peu fcrine et empêche le sommeil. 
La pouls donne successivement les nombres de pulsations 
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suivant: Le i a , 56 ; — le i 3 ,60; — le 14 , 56 ; — le i 5 , 
56 j — le 16,60. 

Le 17, la toux diminue un peu d’intensité, les crachats 
un peu moins rares sont toujours transparent et visqueux. A 
ratiscukalion on entend par intervalles quelques râles, lui - 
mides, fins et dispersés dans ia poitrine. Un petit phlegmon 
se montre surfis paupière supérieure gauche; alternatives 
de constipation et de quelques selles en diarrhée. Le pouls 
donna 60 pulsations jusqu’au aa j jour où il tomba encore 
une fois à 5 oet y persista jusqu’au 07. Le 27, il donna 4 & 
pulsations; — le a8, 5 o ; — le 29, 56 . La toux s'était insen¬ 
siblement modifiée, sans cependant jamais être suivie d’ex¬ 
pectoration abondante, et le 3 o décembre, le malade guéri 
sortit de l’hépital (1). 


IX* OBSERVATION. 

Le soldat Devaux, âgé de at ans, de constitution médio¬ 
cre , n’ayant jamais eu la rougeole, d’une bonne santé habi¬ 
tuelle , arrivé au régiment depuis quinze jours, ne s’y dé¬ 
plaisant pas, est pris d’une épistaxis le 5 décembre. Le 6, 
frissons violcns qui ne soûl que le redoublement de ceux 
auxquels il est sujet depuis sou incorporation; toux. Le 7, 
céphalalgie ; le 8, yeux larmoyons, injectés, brélans, nés 
enchifrené, mal de gorge, anorexie, soif. Le 9, épistaxis 
abondante. 

Le 10, cinquième jour de l'invasion, l’éruption apparaît r 
Le voile du palais etle pharynx sont marbrée. La toux-con¬ 
tinue sans être notablement douloureuse, pas d’expectow* 
tion. Point de râles à l’auscultation f la respiration est sèche, 
un peu rude, comme voilée ; pouls à 901 Le 11, quelques 
ci achats verdâtres nageant au milieu d’un liquide gommeux, 


. U) On a cra pouvoir «opprimer,tes observations0 f 10,11,12et 1S, 
tant parce que cca cinq observations diffèrent asaex peu des hait pre¬ 
mières que parce qu’on en trouvera les détails principaux dans le ré 
eutné qui termine le travail de l'auteur. IAT. dm it.i 
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de viscosité moyenne. La respiration parmi moins sèche, 
moins obscure ; on entend quelques râles épars, posais k yx. 
Le 1 3 , l’éruption pâlit, surtout sur la poitrine et le don; les 
taches parfaitement isolées et distinctes ont une teinte ma 
peu violette. Au niveau du sein droit existent pl usi e urs ta¬ 
ches bleuâtres, comme fouettées, d’apparence occhjnaacâ- 
qiae. Pouls & 5 o, mou, onduleux. Le 14 et le » 5 , pools à Sa. 

Le 16, l’éruption est éteinte sur la face; elle persiste sur 
le tronc avec une teinte plus bleuâtre qu’auparavaot. Tons 
les symptômes se sont amendés ; la toux, presque nulle p n*a 
jamais été catarrhale. Pouls à 48 . Les taches du tronc ne 
pâlissent que lentement, et leur disparition complète n’eut 
lieu que le ai , onzième jour de l’éruption. Le pouls donne 
les chiffres suivans : le 17 et le 18, 54 ; —le 19 et le 30 p 
5 a ; — le ai, 56 ; — le an , 5 o. Il revint à 60 les jours sui¬ 
vant. Le 38 et le 29, il retomba k 48 pour revenir enfin 1 
60 encore. 

Le malade sortit le 3 o décembre de l’hôpiul. 

x« OBSsavATieii. 

Le soldai Brunet, âgé de vingt-deux ans, de constitution 
moyenne, n’ayant jamais eu la rougeole, ayant conservé 
pendant neuf mois de l’année précédente une fièvre quarte 
opiniâtre, au régiment depuis deux mois, s'y plaisant, est 
pris, le 4 décembre, en descendant la garde, de frissons, 
de mal de tête, de tonx sèche et de mal de gorge ; le 5 , les 
yeux s’injectent, deviennent piquaos, larmoyant; le 8 P 
anorexie, constipation. 

Le 10, septième jour de l’invasion, l’éruption se fait 
dans la nuit. Marbrures sur le voile du palais. La toux plus 
douloureuse, plus fréquente qu’au début, surtout pen¬ 
dant la nuit, est toujours sèche, sans expectoration; k 
l’auscultation, on entend quelques râles tumultueux en 
arrière , au niveau des grosses bronches ; dans les autres 
points, la respiration est sourde, étouffée; langue un peu 
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rouge au bord , avec enduit léger au centre , ventre indo¬ 
lore , selles normales, pouls à 90. 

Le i 5 , l’éruption s’éteint sans desquamation. La toux , 
un peu radoucie, est toujours fatigante et suivie seule¬ 
ment de quelques crachats visqueux, sans couleur; tous 
les autres symptômes se sont amendés ; le pculs est à 60 , 
petit et onduleux. 

Le 18, le malade est pris de diarrhée et de vomissemens ; 
le pouls remonte à 80, puis è 100; une application de sang¬ 
sues fait justice de cet accident, et le ai, le pouls est re¬ 
venu à 60. Les jours suivans l'état du malade allant toujours 
en s’améliorant, il donne, le aa, 54 pulsations; Iea5, 

— le a 4 , 5 o; — Iea 5 , 48 ; — le aG , 46 ; — le 27, 4 a; — le 
a81 60. 

Le malade sortit de l’hôpital le ag décembre. 

XI e OBSERVATION. 

Le soldat Blanchard, Agé de vingt-deux ans, de constitu¬ 
tion moyenne, n'ayant jamais eu la rougeole, ayaut souffert 
pendant huit mois, il y a quatre ans, d’une affection abdo¬ 
minale , au régiment depuis deux mois , s’y plaisant, est 
pris le 6 décembre, se trouvant à l’exercice, de frissons 
avec mal de tête et perle d’appétit. Le 8, toux sèche , dou¬ 
loureuse ; le 9, nez enchifrené, yeux injectés, larmoyans; 
le 10, mal de gorge, courbature générale. 

Le 11, sixième jour de l’invasion , l'éruption se fait; 1 a 
gorge est marbrée, la céphalalgie disparaît; la toux est tou¬ 
jours quinteuse sans expectoration notable. A l’auscultation 
on entend la respiration gênée, obscure, sans râles, ano¬ 
rexie, soif vive, langue un peu rouge au pourtour, vo¬ 
missement abondant de matières bilieuses contenant un 
sombrique, épigastre sensible, deux selles liquides, pouls 
k 80. Le 12, le mieux est sensible, les voies digestives re¬ 
viennent à leur état normal. La toux, moins pénible, est 
suivied’un peu d’expectoration gommeuse; le pouls est è 60* 
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Le i 5 , l’érupüon disparaît avec desquamation légère 
sur le col et la poitrine seulement. La toux s’adoucit, loua 
les autres symptômes s'amendent. Le t8, le pouls est à 60 ; 
le 19, il tombe k 4 o; ilest petit, p Lifo r me; le no, il donne 
44 pulsations; — U ai, 46* — Lena , 4* ;lea 3 et le a4> 
5 o; ~le a 5 ,60 ; — leaôet lea7, 58 ; ~ le *8, 48 * 

Le malade sort de l’hôpital le a8 décembre* 

XII? OSSEBVATCOZV. 

Le soldat Guiot, âgé de vingt et un ans, de constitution 
forte, n’ayant jamais eu la rougeole, arrivé au régiment 
depuis deux mois, s’y plaisant, est pris le 16 décembre de 
mal de tête avec courbature, inoppétence , soif vive, toux 
fréquente, douloureuse, sans expectoration. Le ao, nez 
enchifrené; yeux piquans, injectés, larmoyans, mal de 
gorge. 

Le a 3 , huitième jour de l’invasion, l’éruption se pro¬ 
duit ; l'arrière-gorge est marbrée de taches rouges; l’exan¬ 
thème n’est bien marqué que sur la face, il est pale dans 
* tous les autres points. La toux diminue, mais demeure tou¬ 
jours sèche; la respiration paraît, quand on l’écoute, a 
peu près normale; le pouls donne 60 pulsations. 

Le 26, l'éruption est éteinte sans desquamation. 

Le 28, les symptômes disparaissent; le pouls est à 5 o; 
le 29, il remonte à 60. Le malade sort de l’hôpital le 3 i 
décembre. 

XI11« OBSERVATION* 

Le soldat Beuteloup, âgé de vingt aus, d’une constitu¬ 
tion moyenne, au régiment depuis deux ans, travaillant 
dans les bureaux, n’ayant jamais eu la rougeole ni aucune 
maladie sérieuse , tst pris le 19 décembre d’une toux sèche, 
opiniâtre, fatigante* Le 22 et le 23 , il fait des excès de 
boisson ; le 24, céphalalgie, yeux piquans et injectés, ano¬ 
rexie , soif vive, fièvre, mal de gorge. . , „ 
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Le 2$, septième jour de l’invasion, l'éruption se fait; 
elle est appréciable dans l'arrière-gorge. La toux persiste ; 
les symptômes sont très-peu intenses. L’auscultation donne 
des résultats à peu près normaux. 

Le a8 , l’éruption s’éteint > desquamation sur la face. 
Tous les symptômes ont disparu, excepté la toux qui per- 
siste à un faible degré. Le pouls est à 60 ; le 3a , il tombe 
4 56. 

Le malade sort guéri de l’hôpital le 5i décembre. 

En voyant treize cas de rougeole se manifester dans un es. 
pace de temps aussi court (du 6 novembre au 19 décembre), 
et dans un nombre d’hommes assez limité ( 4oo environ), 
on est forcé d’abord de reconnaître que ces cas ne sont point 
sporadiques et qu’ils se sont montrés sous l’influence d’une 
cause générale. Je ne m’arrêterai point à discuter sa nature, 
parce qu’il serait impossible d’arriver à une conclusion j 
mais je ferai remarquer au moins qu’à l’époque où exis¬ 
taient ces rougeoles la température n’a rien présenté de 
notable, et que seulement un froid assez vif a succédé à 
une humidité assez prolongée, circonstance très-ordinaire 
dans les mois'de novembre et décembre. 

Cette cause, quelle qu’elle fût, et bien que générale , 
n’exerçait son action que dans un cercle restreint, et ses 
effets étaient pour ainsi dire localisés , car aucun cas de 
rougeole n’a été observé en ville ni dans la caserne Saint- 
Charles (1) habitée par le 11e léger, caserne qui satisfait 
cependant moins aux exigences hygiéniques que celle de 
l’Etape occupée par le ter régiment de ligne. 

Considérons maintenant dans quelles conditions étaient 
les hommes qui ont été atteints. Un grand nombre de re- 

(I) Le sergent Mon gin (tin* observ. ) était sens doute du il* léger 1 
malt, comme le preuve Inobservation, il foi atteint per contagion et 
non point parce que la cause morbllleuse avait étendu son influence 
Jusqu’* la caserne de son bataillon s aussi ne dois-je pas tenir compte 
de ce cas dans les considérations relatives su développement spontané 
de la maladie. 
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crues était arrivé depuis un mois au bataillon, et Ton pour¬ 
rait croire que la rougeole les frappa exclusivement, ceux 
surtout qui, peu habitués à leur nouveau métier, étaient 
encore sous l’influence des regrets de leur ancienne position. 
11 n’en est cependant point ainsi. Parmi nos observations 
nous en trouvons huit, il est vrai, qui appertienneot à des 
recrues ; mais l’on ne s’en étonnera point , si l’on songe que 
ccs recrues formaient alors la majorité du bataillon de dé¬ 
pôt , et, parmi ces huit conscrits qui furent atteints , pas 
un seul ne regrettait d’être militaire. 

Tous les hommes qui contractèrent la rougeole, habi¬ 
taient des chambres différentes aux divers étages de la ca¬ 
serne. Deux seulement appartenaient & la même chambre : 
le sergent Ruff (v e obs.) et le soldat Clôt (iv<? obs.) ; mais ils 
furent atteints simultanément, et de plus le dernier se trou¬ 
vait à l’infirmerie depuis huit jours, quand il montra les 
premiers symptômes de la rougeole. D’autre part tous les 
malades étaient à l’hôpital lorsque la rougeole arrivait à 
la desquamation , période à laquelle on reconnaît qu'elle 
se transmet par contagiou. 11 est donc impossible d'admettre 
ce mode de transmission de la maladie parmi les militaires 
du I er de ligne. Quant au sergent Mongin du 11 « léger 9 il 
est bien évident que c’est par cette voie qu’il contracta l'af¬ 
fection, comme le prouvent toutes les circonstances rappor¬ 
tées dans l’observation. Il est intéressant de remarquer k ce 
propos que ce fut ce militaire qui présenta le cas de rougeole 
de beaucoup le plus intense. 

J’arrive maintenant aux caractères qu’a présentés la ma¬ 
ladie elle-même; et, en passant successivement en revue les 
périodes d’invasion, d’éruption, de desquamation , je 
chercherai k mettre en relief ce que chacune d’elles a pu 
présenter d’intéressant. Quant k la période d’incubation, 
elle n’est appréciable que dans l'observation du malade qui 
a contracté la rougeole par contagion ; sa durée a été de 
cinq jours. 

Période d'invasion. — Cette période dura, terme moyen, 
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de cinq à six jours, durée qui est à peu près celle indiquée 
par tous les auteurs. Chez un des malades (vie obs.), l’é¬ 
ruption survint le lendemain de l’invasion ; mais il faut ob¬ 
server que ce militaire était enrhumé depuis un mois. Les 
symptômes qui caractérisent spécialement cette période 
sont : la courbature, la toux 9 le mal de gorge, la rougeur 
des yeux et l’enchifrènement du nez. En cherchant à dé¬ 
terminer leur ordre successif d’apparition , nous trouvons 
d’une manièie bien tranchée que la courbature s’est toujours 
manifestée la première, en s’accompagnant de frissons et 
de céphalalgie, et la toux s’est montrée ensuite. Quautau 
mal de gorge, à l’injection des yeux et à l’enchifrènement 
du nez y ils ont paru un peu plus tard, et à peu près simul¬ 
tanément. Une seule fois le mal de gorge a précédé la toux 
et a été le premier symptôme observé avec la courbature. 
Du reste tous ces symptômes ont constamment existé, ex¬ 
cepté Tenchifrènementdu nez qui a manqué dans quatre cas. 

L’injection des yeux s’est toujours montrée avec un ca¬ 
ractère particulier. La rougeur ne s’étendait point à la con¬ 
jonctive entière, mais elle était toujours bornée aux parties 
les plus éloignées de la cornée transparente , de sorte que, 
très vive au pourtour du globe oculaire, elle allait en dé¬ 
croissant , par des teintes de moins en moins vives , à me¬ 
sure qu’elle se rapprochait de la cornée, et autour de celle- 
ci une couronne de deux è quatre millimètres de diamètre 
laissait voir la sclérotique avec sa blancheur normale. L’in¬ 
jection , dans tous les cas, était pour ainsi dire excentrique. 
La constance avec laquelle s’est montré ce phénomène me 
porterait à croire qu’il est propre à la rougeole ; il n’a du 
reste jamais été signalé , et bien qu’il ne présente qu’un 
intérêt pratique extrêmement secondaire, il me paraît bon 
d’en tenir compte dans l’étude attentive de la maladie. 

Période if éruption. — En même temps que l’éruption 
se manifestait sur le tégument extérieur, elle se montrait 
aussi sur la membrane muqueuse qui tapisse le voile du 
palais et l’arrière-gorge. Dix fois j’ai constaté cette simulta- 
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néité, el n'ayant pas vu les trois autres malades le jour de 
l'éruption , je dois les ranger, non parmi les cas négatifs , 
mais parmi les cas incertains. Dans l'arrière-bouche l'érup¬ 
tion était constituée par des taches d'un rouge foqcé un 
peu bleuâtre, contrastant sur le fond rosé de la membrane 
muqueuse qui présentait ainsi un aspect marbré. Du reste, 
elle disparaissait promptement en ce point, et sa durée ne 
dépassait guère quarante-huit heures. En constatant l'exis¬ 
tence de ces taches dans les points de la muqueuse de l’ar- 
rière-bouché accessibles à notre exploration, n'est-on pas 
jusqu’à un certain point en droit d’en induire qu'il en existe 
de semblables dans une étendue plus ou moins grande des 
conduits aérifèrcs, et celte éruption ne pourrait-elle pas 
jouer un rôle dans la production de la toux qui accompagne 
toujours la rougeole? 

Quoi qu’il en soit, cette toux présente un cachet parti¬ 
culier qui n'est pas celui de la toux’de la bronchite simple. 
Dans tous les cas je l’ai vu offrir un caractère de sécheresse 
remarquable, et plusieurs fois la maladie a parcouru toutes 
ses périodes sans qu’il se soit montré d’expectoration. Quand 
celle-ci eut lieu ce fut toujours en petite quantité , et ses 
crachats visqueux et transparens jusqu’à la fin étaient bien 
loin de ressembler aux crachats de la bronchite dans la pé¬ 
riode de coction. Je n’ai point observé non plus de ces cra¬ 
chats nummulaires que l’on retrouve souvent dans la rou¬ 
geole comme dans la deuxième période de la phthisie pul¬ 
monaire. 

L’ausçultalion de la poitrine a toujours donné des résul¬ 
tats en rapport avec ces caractères de l’affection bronchique. 
Jamais je n’ai rencontré ces râles secs ou humides, abon¬ 
dant que l’op perçoit dans |a bronchite. J’ai entendu quel¬ 
quefois un peu de ronflement rare et disséminé dans diffe- 
rens points des poumons, surtout en arrière et en bas ; mais 
le plus souvent j’ai trouvé , en appliquant l’oreille, la res¬ 
piration sèche. Ce n’étail plus celte expansion vésiculaire 
douce et soyeuse de l’état normal, c’était quelque chose 
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d’un peu rude, comme si les parois des cellules aérienne* 
avaient perdu leur élasticité et leur souplesse. De plus le 
bruit respiratoire était obscur, n’arrivait qu’à peine à l’o- 
reille ; il paraissait comme voilé, étouffé, et je percevais 
une sensation que j’essaierai de caractériser en disaot qu'il 
me semblait que les bronches étaient enchifrenées. Lorsque 
l’expectoration survenait, bien que peu considérable, la 
respiration s’entendait mieux sans que les râles fussent 
beaucoup plus abondans, et surtout sans qu’ils fussent sem¬ 
blables à ceux de la bronchite ordinaire. 

Voilà donc la rougeole qui s'accompagne toujours d'une 
bronchite, quelle que soit la forme de celle-ci, et l’on peut 
dire que l'expression symptomatique de cette maladie se 
compose surtout de deux élémens , à savoir : l’un du côté 
de la peau, l’éruption; l’autre du côté des voies respira¬ 
toires, l’affection bronchique. Dès-lors ne peut-on passe 
demander avec raison pourquoi l'un seulement de ces deux 
élémens, l'éruption de la peau, a été apprécié, quand on a 
rangé cette maladie dans les cadres nosographiques? Mais 
en comparant ces deux élémens , à coup sûr le plus impor¬ 
tant est l'affection bronchique , car il a une durée plus lon¬ 
gue, il fait plus souffrir le malade, et si l'exanthème , par 
sa rétrocession, peut entraîner après lui différens accidens, 
l'affection bronchique, en se prolongeant, peut devenir l'oc¬ 
casion d'un développement de tubercules. On aurait donc 
pu appeler la rougeole une affection des voies respiratoires, 
à aussi juste titre et peut-être à plus juste titre qu’une 
affection de la peau. Mais l’exanthème est de tous les symp¬ 
tômes celui qui frappe le plus l’attention , et l’on a fait de 
la rougeole une maladie cutanée ! Etrange maladie cutanée, 
en vérité , que celle qui laisse le plus souvent la peau 
exempte de souffrances, qui n’y détermine presque jamais 
que de la démangeaison, et qui au contraire va porter les 
plus violens efforts contre les voies respiratoires ! Que l’on 
ne dise point que la rougeole peut exister sans affection 
bronchique, et que l’on n’invoque pas le rubeola sine ca- 
t . vi. 16 
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tarrho , car ces rougeoles sans catarrhe sont des cas excep¬ 
tionnels , et l’on peut répondre par le catarrhe morhilleux 
sans éruption cutanée, lequel n’est certainement pas plus 
rare. Evidemment pour donner uue place a la rougeole 
dans sa grande famille des maladies , il est logique, il est 
d’une saine philosophie de tenir compte de tous lesdifierens 
modes de manifestation symptomatique, et l’on arrivera, en 
procédant ainsi, à ne plus faire de la rougeole une maladie 
de la peau , mais à la ranger, comme l’a fait M. Andral, & 
côté de la variole, de la scarlatine, de la miliaire, dans 
l’ordre des pyrexies ou maladies générales. 

Certains médecins diront peut-être que la rougeole est 
une phlcgmasie, et qu’il y a inflammation de la peau , de la 
muqueuse bronchique. On ne contestera point quesansdoute 
l’une de ses expressions locales est inflammatoire; mais la 
fièvre typhoïde s’accompagne de l’inflammation de (afin de 
l’iléon, et la fièvre typhoïde n’est cependant point une 
phlegmasiè. 

Mais je reviens à l’élude des cas que j’ai rapportés et que 
j’ai trop long-temps abandonnés. L’un des malades (ohs. g) 
eut, pendant la période d’invasion , deux épistaxis abon¬ 
dantes , et plus tard , au milieu des taches de la peau, taches 
qui eurent long-temps du reste une teinte bleudtre, se trou¬ 
vèrent plusieurs plaques évidemment ecchyraotiques. Ce 
fait ne rentre^t-il point dans l’uu des principes auxquels 
est arrivé M. le professeur Andral dans ses travaux hémata. 
logiques? Ce savant a constaté que dans toutes les pyrexies, 
et dans la rougeole par conséquent, le chiffre de la fibrine 
du sang s’abaisse. Or, la dimjnution.de la quantité normale 
de l’élément fibrineux dans le sang eutraîne la plus grande 
facilité et U plus grande fréquence des hémorrhagies. Je 
pense donc que l'on peut expliquer de cette manière les 
épistaxis et les taches ecchyipotiques qui ont été observées 
cher le malade de la 9 e observation. 11 faut ajo 14 ter, du reste, 
que la rovtgeole n'a pas été plus grave chez lui et qu’il n’a 
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présenté aucun autre symptôme que Ton n’ait aussi constaté 
dans les autres cas. 

Période de desquamation . — Elle commença, terme 
moyen, le quatrième jour de l’éruption , et vers le hui. 
tième, l'exanthème était complètement éteint. Dans six cas, 
il disparut sans desquamation ; dans trois cas, la desqua- 
mation fut bornée à la face ; dans un cas, elle s’étendit à la 
face et aux bras ; dans un cas, à la face et à la poitrine ; dans 
un autre, à la poitrine et au cou seulement; dans un der¬ 
nier, elle fut générale. Ce dernier cas est celui du sergent 
Mongin qui eut la rougeole la plus intense. 11 est à remar¬ 
quer que le sergent Mongin (obs.8)et le sergent Ruff (obs. 5), 
chez lesquels la desquamation A été la plus complète , sont 
ceux qui ont fait le plus long séjour à l'hôpital. La même 
remarque se trouve consignée en ces termes dans un traité 
sur la rougeole: a L’éruption a entièrement disparu chez 
quelques personnes sans être suivie de desquamation appa¬ 
rente. Elles n’en ont point été incommodées, et il est très- 
digne de remarque qu’elles ont guéri plus promptement que 
les malades qui ont éprouvé la chute de l’épiderme. » (Gas¬ 
pard Roux, sur la rougeole , 1807 , p. 6a.) 

Dans cette période de desquamation , un phénomène s’est 
montré daps tous les cas, c’est rabaissement du poulB. Celte 
particularité est, de toutes celles que je voulais signaler, la 
plus curieuse. On n’a presque point parlé de cet abaisse¬ 
ment du pouls dans la rougeole, et l’on a moins encore cité 
de cas dans lesquels on l’avait observé. Toutes les recherches 
que j’ai pu faire ne m’ont conduit qu’à trouver un seul au¬ 
teur qui eût eu occasion de le constater. Cet auteur, le doc- 
teur Hasper, -a inséré un mémoire sur la rougeole , et spé¬ 
cialement sur le traitement de cette maladie par les moyen s 
rafraîchissons , dans le tome i et des annales cliniques de 
Heidelberg, et son travail se trouve analysé brièvement dans 
le bulletin des sciences médicales de Férussac ( tome xi, 
page ia 5 ). Le docteur Hasper a observé, en 1824, vers la 
fin 4 e mai, à Leipsig, une épidémie de rougeole qui fut en 
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général bénigne. L’affection ne présenta rien de particulier, 
ni dans ses phénomènes, ni dans sa marche, si ce n’est la 
lenteur extraordinaire du pouls dans la période de desqua¬ 
mation. Après avoir donné jusqu’à 12 g pulsations dans la 
période fibrile, il tomba jusqu’à 54 » 5o et même 44* 

Chez aucun de nos treize malades, le pouls ne donna, lors 
de la fièvre, 139 pulsations ; mais aussi il s’abaissa au-des¬ 
sous de 44 1 puisqu’une fois l’artère radiale ne donna, sous 
le doigt, que 3a battemens. 

Pour mieux faire apprécier cet abaissement du pouls , je 
vais mettre en regard, dans une sorte de tableau , le nom¬ 
bre successif des pulsations que je comptai chez les différent 
malades, en commençant toujours au jour où apparut la des¬ 
quamation, ou quand celle-ci manqua, lorsque l'éruption 
était telleinentpâlie qu’elle était sur le point de s’éteindre. 

1. 56 — 5o— 44—44—4®—54—60. 

2. 58—54—48 — 44—4*—5o—58—6a. 

3 . 5o—3s—4o-46—58. 

4* 56— 44 —48—56— 60 —56—5o— 60 . 

5. 46““44“*44"*6o«“46““5o—64~“6o—5o—5o. 

6. 46—44—48—46—44—50. 

7 . 4 0 - 4®*“4®“^o— 60 . 

8 . 5o—54—56— 60 —56—56 —60 pendant 6 jours; — 
5o pendant 5 jours.—4®—5o— 60 —5o—5a—5a. 

9 . 48 —54—54—5a—5a—56—5o —60 pendant 5 jours; 
— 48 — 48 -- 60 . 


Diarrhée . 

10. 60—60—60—80— 1 00—80—60— 5 a —4 a— 5 o — 48 
—46—4a—60 • 

11 . 60 pendant 4 jours.—4°—44—4^—44— 5 o—5o— 
60 —56—4 8 . 

1 a. 60 — 60 —5o— 60 . 
i3. 60 — 60 —56— 60 . 

En même temps que le pouls battait avec cette remarqua- 
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ble lenteur, il était petit, filiforme, ou bien assez large, 
mais mou et onduleux ; il se montra une fois irrégulier. 

On voit, d'après les chiffres qui précèdent, que cet abais¬ 
sement du pouls n’était point graduel, et qu’il ne revenait 
pas non plus à son chiffre normal, en passant par des nom¬ 
bres successivement plus forts. Ainsi, dans l’observation 5 , 
on voit le pouls s’élever de 44 à 6 o, pour retomber le len¬ 
demain à 4«, puis à 5o, remonter ensuite à 64, pour re¬ 
donner encore 5o pulsations deux jours après. II procédait 
par bouds et par saccades, si l’on peut ainsi parler. 

Dans l’observation 10 , nous voyons, au début de la troi¬ 
sième période, le pouls conserver le chiffre 6 o ; puis survient 
une légère entérite qui le fait monter jusqu’à 8 o et ioo , et 
quand le mouvement fébrile est calmé, le huitième jour de 
la desquamation, il s’abaisse comme dans les autres cas, et 
descend jusqu'au nombre 4a. On voit que l’influence, quelle 
qu’elle soit, qui fait ainsi baisser le pouls, fut un instant 
contrariée par le mouvement fébrile qui survint, mais ne 
fut pas détruite par lui. 

Les malades ne parurent jamais ressentir le moindre ma¬ 
laise de cet abaissement du pools, qui se manifestait alors 
qu'ils revenaient le plus sûrement à la santé, et il n'est pas 
sans intérêt de faire remarquer que les chiffres les plus bas 
se sont montrés dans les observations 8 , 3, 7 , c’est-à-dire 
dans celles du cas le plus grave ( 8 «) et dans celles des deux 
cas lesplus légers (3e, 7 e). Chez le sujet de l’observation 3 e , 
dont le pouls tomba jusqu’au chiffre bien extraordinaire de 
3a pulsations, aucune circonstance particulière ne se re¬ 
marqua , qui permit de se rendre compte de l’abaissement 
du pouls plus considérable chez lui que dans les autres cas. 
Je noterai cependant, et c’est par là que je terminerai, que 
ce malade, à peine guéri de la rougeole, fut atteint d’une 
varioloïde, laquelle du reste fut lout-à-fait bénigne. 

Le malade avait-il contracté les germes de la rougeole et 
de la variole en même temps? et serait-ce là cette circonstance 
qui se rattacherait à l’abaissement plus considérable encore 
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du pouls chez lui que chez les autres malades? C’est là une 
question qu’il est impossible de résoudra, puisque l'on ne 
saurait dire, clans les cas que nous avons observés, à quelle 
cause il faut attribuer rabaissement excessif du pouls. 

Quoi qu’il en soit, en supposant que les germes morbil- 
leux et varioleux eussent été contractés à la fois, je trouvai 
encore celte observation d’accord avec celles de Gaspard 
Roux que fai cité pins haut, et que je vais citer encore en 
finissant, a Je rapporte dans mon traité, dit-il, quelques 
histoires particulières, qui montrent parfaitement que la 
rougeole co-existe quelquefois avec la petite vérole inocu¬ 
lée. Dans les quatre exemples que j’ai cités, il est remar¬ 
quable que c’est toujours la rougeole qui a suspendu la 
marche de la variole. (Gaspard Roux, op.-cit.) » 

J’ajouterai un mol à propos de cet abaissement du pouls 
que j’ai signalé. Je dois avouer qu’il est impossible, sur ce 
point, de tirer aucune induction pratique de mes remar¬ 
ques, mais la cause en est à la difficulté d’expliquer cette 
diminution si notable du nombre des pulsations artériel¬ 
les. Aussi n’ai-je pas cherché à en donner l’explication, 
aimant mieux me taire que de me jeter dans le champ 
d’hypothèses inutiles. 


RAPPORT SUR LE MÉMOIRE PRECEDENT } 
Par M. le doc leur Dkbrou. 


Séance du 20 juin 1846. 


Messieurs, 

Le mémoire dont votre section de médecine m’a chargé 
de vous rendre compte en son nom se divise en deux par¬ 
ties. La première contient treize observations de rougeole 
observées sur de jeunes soldats, et la deuxième renferme un 
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résumé des faits, et des réflexions que l'auteur a ajoutées 
comme complément de son travail. 

Je me dispenserai de vous faire connaître en détail les 
observations qui font la base du mémoire, d’abord parce 
que la maladie à laquelle elles se rapportent est très-com¬ 
mune, bien connue, et par conséquent a peu besoin de nou¬ 
veaux éclaircissement; ensuite, parce que ces treize obser¬ 
vations sont presque entièrement semblables les unes aux 
autres. Il me suffira de passer successivement en revue les 
symptômes principaux qui.se sont présentés pendant la du¬ 
rée de la maladie, et en suivant cette marche, nous arrive¬ 
rons à un symptôme particulier, peut-être nouveau, et qui 
a été l’occasion du mémoire que j’ai eu l’honneur d’exa¬ 
miner en votre nom. 

11 est bon de faire remarquer d’abord que chez les treize ma¬ 
lades l’affection a marché simplement, franchement, et 
sans circonstances notables ni dans la durée, ni dans la gra¬ 
vité du mal. Le traitement a été très-simple lui-même, et 
la guérison n'a été ni lente, ni difficile à obtenir. Cette simi¬ 
litude dans la marche et La bénignité de l’affection chez les 
treize malades, permet déjà, jusqu'à un certain point, 
d’admettre qu'elle s’est développée et a suivi son cours 
sous une influence commune, probablement épidémique. 
Et on éprouve même peut-être le désir de voir cette pré¬ 
somption se transformer en certitude, lorsque, examinant 
les différons symptômes qui se sont offerts, on en rencontre 
un particulier et nouveau qui, uon observé encore dans la 
même maladie, s’est présenté ici, toujours et sans excep* 
tion. Sans doute, ce n’est là une circonstance ni neuve ni 
exceptionnelle qu’une rougeole épidémique ; chaque jour 
nous en voyons de semblables; mais il faut noter ici deux 
choses : 

10 Si la relation de M. Bonino se rapporte à une épidé¬ 
mie, il est singulier que celle-ci ail frappé des adultes logés 
dans les deux casernes de l’Etape et de Saint-Çharles, à une 
époque où en ville on observait peu d’exemples 4c cette 
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maladie (pendant les mois de novembre et décembre i844); 

a° Si ces cas de rougeole n’étaient point dominés par une 
influence épidémique, on a peine a comprendre comment 
tous ont présenté un symptôme singulier (Rabaissement du 
pouls), symptôme qui n’a point encore été signalé danacette 
affection. On voit tout de suite, si je ne me trompe, où est 
l’intérét que peut offrir le travail que j’analyse, et j’ai déjà 
montré ce qu’il renferme de particulier. Mais je dois, pour 
ne rien omettre, vous faire un résumé complet de la maladie 
et du mémoire qui la raconte. 

La rougeole, comme tontes les fièvres éruptives, se divise 
en plusieurs stades ou périodes, savoir : L’incubation, l’in¬ 
vasion, l’éruption, la desquamation. 

Relativement à la période d’incubation, il n’y a rien eu 
de remarquable chez les treize hommes atteints de la ma¬ 
ladie. En remontant aux causes, l’auteur n’a pu en décou¬ 
vrir aucune qui pût être regardée comme prédisposante de 
l’affection. Le mal s’est montré presque toujours au mo¬ 
ment où la santé paraissait exempte de toute altération. On 
n’a pu reconnaître non plus que la contagion eût joué un 
rôle réel dans le développement simultané de l’affection 
chez les différens malades. 

La seconde période, c’est-à-dire l’époque d’i/twmo/i, fut 
caractérisée par les symptômes suivans : Courbature, toux, 
mal de gorge, enchifrènement des fosses nasales, et rougeur 
assez vive à la conjonctive oculaire. L’auteur insiste assez 
longuement sur le caractère qu’a présenté l’injection de la 
conjonctive scléroticale, et est porté à considérer cette in¬ 
jection ou cette rougeur comme un signe propre à la rou¬ 
geole, signe, ajoute-t-il, qui n’a point été mentionné par les 
pathologistes. J’avoue cependant qu’nne simple rougeur 
bornée à une partie de la conjonctive est un phénomène 
qui doit peu surprendre lorsqu’on le voit coïncider avec 
une toux assez forte et une légère inflammation de la 
gorge et des fosses nasales. Toutes les muqueuses qui tapis¬ 
sent les conduits aériens sont prises à la fois, et la muqueuse 
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oculaire qui se continue avec elles, comme chacun sait, 
peut très-bien éprouver un léger retentissement de celte ir¬ 
ritation. 

La période d 'éruption succéda à celle d’invasion, le cin¬ 
quième ou le sixième jour, à l’exception d'un seul cas, 
dans lequel les rougeurs de la peau parurent dès le second 
jour. Nous trouvons à cette époque tous les symptômes or- 
dinairesd'une rougeole confirmée. Chez un malade il y eut 
deux fois un saignement de nez ou épistaxis, et quelques 
taches ecchyindiques furent aperçues au milieu des ron¬ 
geurs habituelles de la peau. L’auteur pense que cette cir¬ 
constance, en apparence légère, mais assez rare dans la rou¬ 
geole, confirme une opinion du professeur Andral, relative 
à la diminution de fibrine dans toutes les pyrexies. Je ne dis¬ 
cuterai ui cette opinion ni la valeur de l’argument proposé ici 
pour la soutenir. L’auteur, en outre, parle longuement de 
la bronchite qui existait chez tous ses malades, et propose, à 
cette occasion, de retenir a l'idée de quelques médecins , 
qui veulent voir dans les rougeurs de la peau un simple 
épiphénomène de la maladie, et non le caractère principal 
de la maladie elle-même, t C’est une étrange maladie cuta- 

• née, dit-il, que celle qui laisse le plus souvent la peau 
« exempte de souffrances, qui n’y détermine presque ja- 
« mais que de la démangeaison, et qui s’accompagne au 

• contraire d’accidens beaucoup plus graves du côté des 

• voies respiratoires. • — Qu'importe I pourrait-on ré¬ 
pondre; admettez alors que la maladie a deux faces et deux 
expressions; mais pourquoi ne pas conserver et le nom e* 
l’ancienne importance du nom de rougeole. Si vous regar¬ 
dez comme un caractère sans signification l’altération cuta¬ 
née, altération pourtant si particulière et si constante, a de 
bien rares exceptions près, dans toute la classe des exan¬ 
thèmes, si vous considérez le phénomène bronchite comme 
étant plus important, en êtes-vous plus avancé pour trou¬ 
ver une place légitime à la maladie dans le cadre nosolo¬ 
gique. Dire même avec quelques pathologistes que la va- 
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riole, la rougeole et autres exanthèmes doivent être classes 
parmi les pyrexies ou maladies générales, est-ce faire autre 
chose qu’admettre purement et simplement, dans ces affec¬ 
tions, l’existence de symptômes multiples, qui manifestent 
leur présence sur l'ensemble de l’économie; c’est donner un 
caractère de classe, mais non de genre ni d'espèce. Au 
reste, j’ai à m’excuser peut-être de toucher si rapidement 
à une question placée si haut dans l’histoire de la pathologie 
générale. Je me laisse aller sur les pas de l'auteur que j’ana¬ 
lyse, et je suis entraîné par lui sur un terrain que ne sau¬ 
rait contenir ni son travail ni ma discussion. Lorsqu’un 
point de doctrine de haute importance se rattache par un 
endroit à une œuvre modeste , il y a sagesse a ne pas trop 
toucher à la question majeure, et au lieu de donner un avis 
rapide et dégagé de preuves suffisantes, il y a plus de respect 
pour la science à réserver de si grands problèmes pour un 
travail complet, égal en importance à l’importance de la 
question elle-même. 

J'arrive à la quatrième période de la maladie, celle de la 
desquamation , et je trouve ici dans le mémoire de 
M. Bonino ce symptôme particulier que j'ai déjà eu l’hon¬ 
neur de vous indiquer, l’abaissement du pouls. Ce signe 
s’est toujours rencontré. Pendant tout le cours de la mala¬ 
die, à partir du début, il y eut de la fièvre accusée, comme 
cela a toujours lieu parla fréquence et l’élévation du pouls. 
Cet état fébrile se maintint pendant les périodes d’incuba¬ 
tion , d’invasion et d’éruption ; mais à la fin de celle-ci» 
c’est-à-dire à la période de desquamation » tout-à-coup le 
pouls s’abaissa considérablement. Ainsi, on le vit descendre 
à 5o, 4o et même une fois à 3? pulsations par minute. Cet 
abaissement persista pendant 6,7 et 5 jours; et à la fin de 
la période de desquamation f par conséquent au moment 
de la guérison, le pouls remonta par une proportion crois¬ 
sante ou brusquement jusqu’au chiffre normal. D’ailleurs, 
en même temps que le pouls était ainsi ralenti, il était en 
général petit et filiforme. 
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Voilà donc une particularité bien établie , et les détails 
dans lesquels est entré l’auteur ne laissent aucune lacune 
sur ce point. 

Ce ralentissement des battemens du cœur, et par consé¬ 
quent des pulsations artérielles se manifestant dans la pé¬ 
riode de terminaison de la maladie , est moins surprenant 
et moins singulier que s'il avait lieu à un autre moment du 
cours de l’affection. On sait qu’à la fin des fièvres éruptives 
il y a une diminution sensiblement apparente des forces et 
de l'activité vitale, comme si l’organisme, surexcité pendant 
la période aiguë de la fièvre, s’abandonnait après elle à une 
détente générale ; et même cette remarque pourrait s’adres¬ 
ser à la plupart des maladies aiguës qui aboutissent franche¬ 
ment à la convalescence. Néanmoins le ralentissement delà 
circulation a été ici considérable, sans que d’ailleurs on puisse 
l’attribuer à aucune influence thérapeutique, et cette seule 
circonstance est un fait digne d'intérêt. Elle acquiert encore 
de l’importance par le silence à peu près complet que l’on 
rencontre sur ce point dans les ouvrages des pathologistes. 
Malgré des recherches assez étendues, l’autenr du mémoire 
n’a trouvé que deux observateurs qui aient parlé du symp¬ 
tôme sur lequel il appelle votre attention ; et votre rappor¬ 
teur n’a pu rien ajouter à cette recherche historique. 11 
paraîtrait donc assez admissible que le symptôme en ques¬ 
tion a presque entièrement échappé à l'attention des prati¬ 
ciens et des auteurs. 

Ceci nous conduit à une difficulté, celle de savoir si l’a¬ 
baissement du pouls observé chez les malades de M. Bonino 
est un symptôme habituel et régulier, ou s’il est un symp¬ 
tôme exceptionnel, spécial à la série des malades examinés 
dans cette circonstance. Ce point est difficile à trancher. 
Comment croire qu'une maladie si commuue que la rou¬ 
geole , et regardée comme si bien connue, ait passé devant 
tous les observateurs sans laisser surprendre ce léger secret 
de sa nature ou de sa marche? N’est-il pas bien plus pro¬ 
bable que le symptôme ici en question est neuf et insolite? 
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Moi-même je u’hésiterais pas à adopter cet avis, très-rai¬ 
sonnable du reste 9 si l’on ne savait qu’en médecine bien 
des détails échappent et sont perdus, surtout lorsqu'ils 
semblent par eux-mêmes peu importans. Le hasard ou l’at¬ 
tention scrupuleuse de tel observateur peuvent parfois ren¬ 
contrer une nouveauté là où depuis long-temps la nature 
ne répondait que par le silence aux recherches multipliées 
dont elle était l’objet. 

Au contraire cet abaissement du pouls serait-il une chose 
exceptionnelle, particulière au petit nombre de malades 
mentionnés dans cette notice? Cela est possible encore. En 
considérant ces treize cas de rougeole comme développés 
sous une influence épidémique, on pourrait admettre qn’ils 
ont emprunté à une cause inconnue, comme la cause épi¬ 
démique elle-même, un caractère particulier qui a produit 
rabaissement du pouls. Les affections développées dans des 
conditions épidémiques ou endémiques diffèrent des affec- 
lions sporadiques de la même espèce ; et en outre il y a des 
différences souvent notables entre des épidémies de même 
ordre et de même espèce. 

Vous devez cependant remarquer , Messieurs, et je ne 
cherche pas à le dissimuler , que nous sommes ici incertain, 
irrésolu, et que nous flottons d'une hypothèse à une autre. 
Cela vous parallra-l-il étonnant? Est-il étrange qu'un fait 
insolite résiste au premier abord aux explications à l’aide 
desquelles on voudrait en rendre compte. Peut être aussi 
ce fait, en réalité, a-t-il une médiocre importance. Au lieo 
d’être un signe ou au moins un symptôme pathologique, 
peut-être cet abaissement du pouls n’est-il qu’une nuance 
transitoire entre l’état malade et l’état sain, une de ces dis¬ 
positions passagères dans lesquelles peut se trouver l’orga¬ 
nisme sans qu’il y ait à y chercher une signification réelle. 
Pour donner à cette particularité plus d’importance, il au¬ 
rait d’ailleurs fallu , et je regrette ici que fauteur du mé¬ 
moire n’y ait pas songé, déterminer à quelle époque pré¬ 
cise le pouls a etc examiné chez les malades. Est-cc le matin 
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et k jeun ? Le malade était-il couché, ou assis ou levé ? S'est- 
on assuré si le pouls faible au commencement de la journée 
était plus fort ou plus fréquent le soir ou dans le milieu du 
jour. Ces diverses notious étaient bonnes k connaître, car on 
sait que les battemens du cœur ne sont point toujours sem¬ 
blables dans les diverses circonstances sus-mentionnées. 

Vous avez deviné aussi, Messieurs, que j'éprouve de 
l’embarras k vous présenter une conclusion claire et précise 
sur la portée que peut avoir le fait principal consigné dans 
ce travail. J'ai essayé au moins de vous montrer ou était à 
mes yeux l'incertitude j et peut-être avec les élémens que 
j ai pu vous fournir, arriverez-vous vous-mêmes k une 
opinion plus catégorique. 


OBSERVATION S sur l’emploi du calomel a doses 

FRACTIONNEES ÿ 
Par le docteur Edouard Bonnvo. 


Séance du ta août 1845. 


Messieurs, 

Sous ce même titre, un praticien irlandais , le docteur 
Robert Law, médecin de l’hôpital de Patrick-Dunn, k 
Dublin, publia, il y a quelques années (i), le résultat 
d’expériences intéressantes. 11 obtint, en administrant le 
calomel à de très-petites doses et k de courts intervalles, des 
effets physiologiques et thérapeutiques aussi curieux que 
satisfaisans. 11 donnait chaque jour 5 centigrammes de ca¬ 
lomel uni k une certaine quantité de gentiane et divisé 
en douze pilules. Le malade en devait prendre une d’heure 


U) The Dublin Journal ofwUdleal eelenee — cahier de novembre et dé¬ 
cembre 1898. Extrait tn Gau méd, de Par U* T» 7. —1890, n* 18, 
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en heure. Sous l'influence de ce médicament ainsi admi¬ 
nistré , le docteur Law a vu la salivation survenir très- 
rapidement; quelquefois le deuxième jour, le plus sou¬ 
vent le troisième, assez rarement plus tard* Ainsi il rap¬ 
porte un cas où elle a commencé après o g*. 12 de calomel , 
un autre après o g r . 1 5, un troisième après o g r 10 . Dans 
deux cas, il est vrai, la salivation ne se montra qu’après 
o g>*. 70 et 1 gramme, c’est-à-dire le 14 e et le 18 e jour; mais 
les malades n’avaieot pas suivi exactement les prescriptions 
qui leur avaient élé faites. Quant aux résultats thérapeu¬ 
tiques, le docteur Law annonce qu'ils sont très-favorables 
dans plusieurs affections , et, entre autres, dans l’iritis , 
la péritonite puerpérale, la laryngite, certaines formes 
d'érysipèle. Aiusi il dit avoir vu l'iritis perdre de son in¬ 
tensité et meme disparaître après une très-faible dose de 
calomel , et l’inflammation du larynx se résoudre souvent 
avec l'apparition delà salivation. 

Ces faits, bien qu’ils dussent encourager à expérimenter 
une méthode de traitement par laquelle on les avait ob¬ 
tenus, passèrent inaperçus. Cependant M. le professeur 
Trousseau les signala dans son ouvrage ( 1 ), et il employa 
dans son hôpital le calomel à doses fractionnées , ainsi que 
l’avait fait le docteur Law. 

Nous avons vu plusieurs fois, h l’hôpital Necker, M.Trous- 
seau administrer le calomel de la manière que nous venons 
d’indiquer , et les résultats obtenus nous ont engagé à re¬ 
courir au même moyen lorsque l’occasion s’en est présentée. 
Nous sommes ainsi arrivés à réunir seize observations ; nous 
en avons recueilli neuf à l'hôpital Necker ; deux nous sont 
propres ; les cinq autres ne sont que de simples notes que 
M. Trousseau avait fait prendre après la sortie des malades. 

Nous allons rapporter d’abord ces seize observations et 
nous les ferons suivre des réflexions qu’elles paraissent de¬ 
voir suggérer. 


( 1 ) Traité tff thérQpeatifUê , ? édit. - OMI. 
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l rc OBSERVATION. 

Kératite vasculaire ancienne ; inflammation granuleuse de 
la conjonctive . — Guérison: récidive . 

Une femme de vingt-quatre a ms eutre le 1 5 juin à l’hôpi- 
tal ÎNecker dans le service de M. Trousseau. Elle est atteinte 
d'une kératite vasculaire ancienne de l’œil droit, arec in¬ 
flammation granuleuse de la conjonctive. 

Elle n'a point de diarrhée ; les gencives sont un peu 
molles et gonflées. 

Le 16 juin, 5 centigrammes de calomel en douze prises (i). 

Le 1 *, trois selles en diarrhée , avec quelques coliques» 
après la sixième prise. Crachotement qui va en augmentant 
jusqu’à ce matin ; un peu de douleur de gencives; sensa¬ 
tion d’ébranlement des dents ( o g r . o5 de calomel). 

Le 18 , trois selles en diarrhée avec moins de coliques; 
gencives plus gonflées, plus douloureuses; les dents sont 
douloureuses aussi; langue augmentée de volume, conser¬ 
vant les empreintes dentaires; salivation x un peu de cour¬ 
bature, pas de fièvre (suspension du calomel). 

Le 19 , ni diarrhée ni coliques ; même état de la bouche. 

Le xi , la salivation diminue. Elle a complètement dis¬ 
paru le ü3. 

Cependant l’ophtbalmie présente promptement une amé¬ 
lioration dont on constate chaque jour les rapides progrès. 
La conjonctive perdit ses granulations, reprit sa teinte nor¬ 
male, et la cornée redevint presque complètement transpa¬ 
rente. La malade , se regardant comme entièrement réta¬ 
blie, voulut quitter l'hôpital le 23 juin, bien que la ké- 


(1) Dans ce cas, comme dans tons les antres, le calomel fnt prescrit 
de 1a manière suivante : • Calomel réduits la vapeur 0,0$; ancre pola¬ 
risé 2 grammes; mélangez et divisez en donze paquets ( 2 fols en 24 ; — 
obs. 5-0 ) à prendre d'heure en bavure. • Noos donnons cette formule une 
fols pour toutes, afin de ne pas la répéter sans cesse dans chaque nou¬ 
velle observation. 
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ratite ne fût point encore parfaitement guérie. Il y eut ré¬ 
cidive, et la malade rentra k l'hôpital dix jours après en être 
sortie. 

II e OBSERVATION. 

Iriiis , déformation de la pupille ; taches anciennes sur la 
cornée ; notable amélioration. 

Une femme entre dans le service de M. Trousseau f à 
l'hôpital Necker , le 8 juin. Iritis du côté gauche avec dé¬ 
formation de la pupille qui est oblongue transversalement; 
albugo sur la portion centrale de la cornée transparente et 
datant d’assez long-temps. La vue est presqu’abolie de ce 
côté. U est difficile de savoir si la cause de l’iritis est syphi¬ 
litique. 

Le 9 juin , 5 centigrammes de calomel divisés en douze 
paquets. 

Le io. Ce malin deux selles en diarrhée sans coliques; 
céphalalgie pendaut la nuit; rien du côté de la bouche 
(o g r . o5 de calomel ). 

Le il , deux selles en diarrhée avec quelques coliques ; 
un peu de rougeur, de gonflement des gencives et de sali¬ 
vation. L’affection de l’œil se modifie heureusement, la dé¬ 
formation de la pupille s’efface (cessation du calomel). 

Dès lors la diarrhée disparut, et, pendant deux jours 
encore, le gonflement des gencives persista avec un peu de 
salivation. Les nuages de la cornée s’étaient presque com¬ 
plètement dissipés, et la pupille était revenue k sa forme 
arrondie; la malade pouvait se servir de son œil gauche 
presqu'aussi bien que dans l’état normal. 

!U* OBSERVATION. 

Vive inflammation de la conjonctive ; commencement de 
kératite ; guérison . 

Une femme entre le ai juillet, a l’hôpital Necker, dans 
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le service de M. Trousseau. Elle est atteinte d’une ophtal¬ 
mie intense de l’œil droit. Inflammation vive de la mem¬ 
brane conjonctivale; kératite commençante. Ni dévoiement 
ni coliques; les gencives sont un peu gonflées; pas de 
fièvre. 

Le 22 , o,o5 de calomel ; saignée de trois palettes ; 
collyre ou nitrate d’argent o,o5. 

Le a3, trois selles en diarrhée avec quelques coliques. 
Les gencives^ sans être plus gonflées, présentent, surtout 
les inférieures, un petit liseret blanc sur leur bord libre. Pas 
d’autres effets physiologiques (o,o5 de calomel-collyre). 

Le 24, une selle diarrhéique. Après le i4 e paquet, la 
salivation a commencé et a été en augmentant depuis ce 
moment. Les gencives sont médiocrement gonflées, la lan¬ 
gue a un peu augmenté de volume et conserve l’empreinte 
des dents; un peu de mauvais .goût et de saveur mercu¬ 
rielle dans la bouche ; sueurs abondantes pendant ces deux 
dernières nuits, bien que la température ne soit pas très- 
élevée. L’ophthalmie est en voie de guérison ( cessation du 
calomel). 

Le 25 7 quatre selles eu diarrhée; la salivation a encore 
un peu augmenté. L'ophthalmie continue a être modifiée 
de la manière la pl us favorable. 

Le 26 , plus de diarrhée ; la salivation persiste sans qu’il 
y ait de douleur de gencives. L’œil est k peu près complè¬ 
tement guéri. 

Le 2 #, l’ophthalmie a entièrement disparu , et il ne reste 
plus qu’une grande humidité de la bouche. La malade 
sort. 

IVe OBSE&V ATlOJf. 

Une femme atteinte d’iritis et d*inflammation de fa con¬ 
jonctive est soumise, pendant deux jours, au traitement par 
le calomel à doses fractionnées. Diarrhée après quarante- 
huit heures ; la salivation apparaît avec une légère sto¬ 
matite, et elle persiste à un degré modéré, pendant huit 
t. vii. 17 
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jours environ. Amendement-très notable de l'affection ocu 
laire. 

V e OBSERVATION, 

Métriie de moyenne intensité . — Guérison. 

Une femme, accouchée depuis six semaines, entre le 3 
juin à l'hôpital Necker, dans le service de M. Trousseau. 
Elle présente tous les symptômes d 9 une inflammation de 
l’ulérus de moyenne intensité. 

Le 4 juin , on prescrit 5 centigrammes de calomel. ( La 
bouche est tout-à-fait dans l’état physiologique ; la malade 
a été prise de diarrhée quelques heures avant l'administra* 
don du protochlorure.) 

Le 5, hier et pendant la nuit , selles très-fréquentes ; 
rien du côté de la bouche. Les douleurs hypogastriques 
sont les mêmes ; le pouls est un peu moins développé. ( 5 
centigrammes de calomel divisés en vingt-quatre paquets. ) 

Le 6 , continuation de la diarrhée ; rien du côté de la 
bouche. Les douleurs sont un peu moins vives. (6 nouveaux 
paquets de calomel, les de la veille n’ayant pas tous été 
pris. ) 

Le 7 , diarrhée. Un peu de salivation, un peu de gonfle* 
ment des gencives, avec quelques enduits blancs. Moins de 
fièvre et moins de douleurs hypogastriques. 

Le 8 , même salivadon ; la langue, un peu gonflée, con¬ 
serve les empreintes dentaires. Dévoiement persistant. Pouls 
meilleur. Douleur hypogastrique moindre. 

Le 9 , la bouche est presque revenue k son état normal. 
Plusieurs selles hier et pendant la nuit. La fièvre est pres¬ 
que nulle. Ventre presqu’indolore. 

Le fo, la bouche est tout-à-fait revenue k son état phy¬ 
siologique. Encore quelques selles ; pas de fièvre; plus de 
douleur abdominale. La diarrhée disparaît bientôt complè¬ 
tement et la malade est tout-à-fait guérie. 
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VlC OBSERVATION. 

Métro-péritonite puerpérale . — Guérison . 

Une femme, neuf jours après être accouche'?, entre à 
rhêpital. Elle éprouve des douleurs vives dans la région 
hypogastrique, douleurs qui augmentent notablement par 
la pression ; etr même temps fièvre intense, perte d’appétit ; 
pas de diarrh pas de gonflement des gencives. 

Le 11 juillet elle prend dans la matinée un purgatif dras¬ 
tique, et le soir on prescrit le calomel , i |?4 de grain a 
prendre d’heure en heure. 

Le i3 au matin , après l’administration de 36/a4 de grain, 
il y a déjà un amendement notable qui continue pendant la 
journée. Il y a eu deux selles en diarrhée. Dans la soirée le 
crachotement commence çt se remarque d'autant mieux 
que la malade avait eu jusque-là la bouche sèche. 

Le i4, 60/24 de grain ont été pris. Deux selles en diar¬ 
rhée hier. Salivation assez notable ; la langue est normale , 
les gencives un peu gonflées avant l’administration du 
calomel le sont davantage aujourd’hui. Elles ne sont pas 
douloureuses , non plus que les dents. Hier, par instans , 
un peu de gêne dans la gorge ; faiblesse très-notable ; pouls 
fréquent et faible; pas de soif; un peu d’appétit. Du reste 
les douleurs de ventre ont à peu près complètement dis¬ 
paru. (Suspension du calomel. ) 

Le i5, gencives plus gonflées et plus douloureuses ; sali¬ 
vation plus abondante. Cinq selles en diarrhée. Ventre in¬ 
dolore. Encore un peu de fièvre. La malade n’a, à ce qu’il 
paraît, uriné qu’une seule fois depuis plusieurs jours. La 
vessie remonte jusqu’à l’ombilic. On retire, au moyen de 
la sonde, une grande quantité d’urine. 

Le 16 , moins de salivation , de douleur et de gonflement 
des gencives. Pas de selles, pas de mixtion depuis hier 
matin. Le 17 , pas de selles , plus de fièvre. Le 18 , tous les 
symptômes ont disparu. 
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VII* OBSERVATION. 

Métrite d*intensité moyenne . — Guérison rapide . 

Une femme, couchée dans le service de M. Trousseau, 
présente des symptômes de métrite aiguë ; douleurs vives 
dans Thypogastre ; envies de vomir, anorexie, constipa¬ 
tion ; fièvre; malaise général ; rien d’anormal du côté de la 
bouche. Elle est accouchée depuis un mois. ~ 

Le il août, on prescrit 5 centigrammes de calomel en 
douze paquets. Point de diarrhée ni de coliques; point de 
salivation , envies de vomir un peu plus fréquentes ; ventre 
moins douloureux ; fièvre moins vive. 

Le 12 9 cinq centigrammes de calomel. Trois selles en 
diarrhée sans coliques. Gencives un peu gonflées, non dou¬ 
loureuses, avec un léger liseret k leur bord libre.; légère 
salivation ; insomnie opiniâtre pendant la nuit. La douleur 
de ventre a complètement disparu, et la pression la plus 
forte ne la réveille point. Pas de fièvre. (Suspension du 
calomel.) 

Le i3, il n’y avait point de diarrhée; la salivation et le 
gonflement des gencives persistaient au même degré. La 
douleur ne s’était point réveillée. 

VIII e OBSERVATION. 

Une jeune femme de vingt-deux ans , atteinte d'une mé¬ 
tro-péritonite aiguë , à la suite de l’accouchement , prend, 
en quarante-huit heures, un décigramme de calomel divisé 
en vingt-quatre paquets. Quand la prise du médicament 
fut terminée, il survint de la salivation avec gonflement 
des gencives , et diarrhée. Au bout d’une semaine tout effet 
physiologique avait disparu , et la guérison était complète. 

IX e OBSERVATION. 

Laryngite aiguë. — Guérison . 

Un avocat nous consulta , le to juillet, pour une laryn- 
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gile assez intense dont il souffrait depuis deux jours et qui 
le tourmentait beaucoup , parce qu'elle l'empêchait de s'a¬ 
donner aux soins de sa profession. 

Nous le mimes sur-le-champ k l'usage du calomel à doses 
réfractées, après nous être assuré qu'il avait l'intestin et la 
bouche dans l’état normal. Du 10 au 18 inclusivement, il 
prit chaque jour 5 centigrammes de calomel divisés en 
douze paquets, excepté pendant la journée du où le 
médicament fut suspendu pour des circonstances indépen¬ 
dantes de sa maladie. 

Le premier jour, trois selles en diarrhée f sans coliques. 
Les jours suivans la diarrhée ne reparut point et rien n'é¬ 
tait changé dans la bouche du malade, si ce n’est qu’il avait 
la sensation d'une humidité plus grande. 

La laryngite se modifia promptement ; dès le quatrième 
Jour elle avait presque entièrement disparu , et la guérison 
était complète quand on cessa le calomel. 

X e OBSERVATION. 

Pleurésie gauche avec épanchement . — Point de 
résultats . 

Une femme, accouchée depuis sept semaines, entre à 
l'hôpital Necker dans le service de M. Trousseau. Elle a été 
continuellement constipée depuis son accouchement. Depuis 
huit jours elle est atteinte d'une pleurésie du côté gauche. 
L’épanchement occupe les deux tiers de la hauteur de,Ut 
poitrine. La fièvre est vive et la prostration grande. Le jour, 
de l’entrée, on lui pratique deux saiguées et on applique un 
vésicatoire sur Je côté malade. 11 en résulte une diminution 
dans l’épanchement. 

Le lendemain 4 août, on lui prescrit 5 centigrammes de 
calomel en douze prises. La langue est un pou rouge et 
humide, la bouche est dans l’état normal; point de selles 
depuis l’entrée à rhôpital. 

Le 5, deux selles en diarrhée avec coliques vives. Léger 
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liseret blanc au bord libre dea gencives inférieures. Point de 
salivation ( 5 centigrammes de calomel ). 

Le 6, une selle en diarrhée sans coliques, gencives un 
peu gonflées avec quelques enduits blancs, no peu de sa¬ 
livation depuis ce malin (suspension du calomel). 

Le 7, salivation un peu. plus abondante, sans gonflement 
plus grand des gencives, mauvais goût dans la bouche, point 
de selles. 

Le 8, La salivation est beaucoup moindre, les gencives 
sont revenues li leur état normal, point de diarrhée. 

Le îo, tous les effets physiologiques du calomel ont 
cessé. 

Du reste, la pleurésie ne parut recevoir aucune modifica¬ 
tion de ce mode de traitement. 

XI e OBSERVATION. 

Une femme de soixante ans, atteinte de laryngite sub- 
aiguèj avec dyspnée intense, est soumise au traitement 
par le calomel il doses fractionnées. Il survint de la diar¬ 
rhée, avec une légère salivation, qui dura pendant six jours 
environ. La guérison fut complète. 

XII e OBSERVATION. 

Une femme de trente ans était atteinte de pleurésie de 
nature probablement tuberculeuse ; on employa la même 
médication, on observa les mêmes effets physiologiques, 
mais la maladie ne fut en rien modifiée. 

XIII e OBSERVATION. 

Une femme de vingt-cinq ans entre le 24 juin dans le ser¬ 
vice de M. Trousseau. 

Elle éprouva, il y a quelques années, une première at¬ 
teinte de névralgie-, elle présenta aussi des symptômes de 
syphilis constitutionnelle, pour lesquels elle fut soignée à 
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l’hôpital Necker. il y a trois mois, la névralgie reparut; on 
la traita par le sulfate de quinine, et on lui appliqua des vé¬ 
sicatoires sur le front. Ces moyens ne la guérirent point, et 
la malade ressent encore aujourd’hui des douleurs vives 
existant surtout dans la région frontale, et s'exaspérant 
la nuit; on prescrit cinq centigrammes de calomel, en douze 
prises. 

Lea 5 , les gencives sont un peu tuméfiées, point de sali¬ 
vation, saveur mercurielle dans la bouche, quatre selles en 
diarrhée,avec un peu de coliques, pas de fièvre; la dou¬ 
leur de tête a été aussi vive (cinq centigrammes de ca¬ 
lomel). 

Le 26, gencives plus gonflées, mais peu douloureuses; 
hier, un peu de salivation, qui n’a pas augmenté ce matin, 
langue un peu volumineuse conservant les empreintes 
dentaires, haleine hydrargyrique; trois selles en diarrhée, 
hier, avec un peu de coliques, la névralgie n’est point mo¬ 
difiée (suspension du calomel). 

Le 27, même état de la bouche qu’hier; la névralgie per¬ 
siste au même degré, et comme elle revient par accès, 
quoique peu réguliers, on prescrit le sulfate de quinine. 

La diarrhée cesse le lendemain. — Le 3 o, les gencives 
sont encore un peu gonflées, la salivation n’existe plus. — 
Le ici juillet, tous les effets physiologiques du calomel ont 
disparu. 

XIV* OBSERVATION. 

Un jeune littérateur était atteint depuis sept jours d’une 
hémicranie gauche, pour laquelle il me consulta le 10 juil¬ 
let. J’avais vu, depuis peu de tempt, de si bons résultats ob¬ 
tenus par le calomel donné è doses fractionnées, que je le 
prescrivis à ce malade. 

Du 10 au 1 3 juillet inclusivement, il prit chaque jour 
douze paquets contenant chacun un douzième de grain de 
protochlorure de mercure. 

Le premier jour, après la huitième prise, il y eut une 
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•elle eo diarrhée avec quelques coliques, el ce fut le seul ef¬ 
fet physiologique observé. 

La douleur de léte, dès le second jour, était déjà beau¬ 
coup diminuée. Après le troisième, le malade passa une 
bonne nuit, et, en se réveillant après un sommeil prolongé, 
il ne souffrait plus de la tête. Le calme fut parfait jusqu'au 
lendemain soir, et le malade se croyait tout-à-fait guéri, 
quand, dans la soirée, la douleur reparut; le calomel fut 
de npuveau administré pendant trois jours; nul effet phy¬ 
siologique ne fut obtenu, et l’hémicranie ne se modifia au¬ 
cunement. 

A cette époque le malade quitta Paris, et le traitement 
fut interrompu. 

XV e OBSERVATION. 

Affection névralgique rebelle . — Disparition 
momentanée . 

Une femme de vingt-neuf ans portait, dit-elle, des 
gourmes sur la tête; elle en fut traitée à l'hôpital St-Louis, 
et, au bout de si^ mois, l'affection disparut, mais elle fut 
remplacée par une douleur de léte extrêmement vive, oc¬ 
cupant plus particulièrement le côté gauche, et de nature 
probablement névralgique. Elle souffrait de ces douleurs 
depuis six mois, quand elle entra à l'hôpital Necker, le ao 
juin i 845 . Pendant cinquante jours on employa successi¬ 
vement le sulfate de quinine, les applications de cyauure 
de potassium, de datura stramonium, les bains de vapeur, 
les vésicatoires. Les douleurs se déplacèrent ; elles aban¬ 
donnèrent la tête pour se porter sur l'abdomen, pour en¬ 
suite revenir encore à la tête, oit elles semblèrent se fixer 
de nouveau, sans avoir perdu de leur intensité première. 

Le 8 août, cinq centigrammes de calomel en douze pa¬ 
quets. — Nul effet ni physiologique ni thérapeutique. 

Le 9, cinq centigrammes de calomel. — Gencives un 
peu gonflées sans salivation ni mauvais goût dans la bouche, 
point de diarrhée (suspension du calomel). 
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Le io ; même tuméfaction des gencives sans salivation, 
sensation d’ébranlement des dents. Pas' de diarrhée. Séche¬ 
resse et chaleur dans le pharynx. 

Le 11, point de salivation ; dents un peu douloureuses, 
comme ébranlées ; gencives toujours un peu gonflées ; pas 
de diarrhée. 

Le 1 2 tous les effets physiologiques ont disparo. 

Cependant la douleur fut promptement éteinte par ce 
mode de traitement. D’abord elle s'affaiblit, revint à inter¬ 
valles plus longs, et le io, c’est-à-dire le troisième jour, 
elle disparut. Le malade jouit d’un calme parfait jusque 
dans la soirée du i 3 , mais à cette époque la douleur revint 
avec la même vivacité qu’auparavant. 

XVI e OBSERVATION. 

Une femme était atteinte d’une affection que l’on présu¬ 
mait être un psoïtis. Elle prit en quarante-liuit heures un 
décigramme de calomel divisé en 24 paquets. Au bout de 
trente«six heures la salivation apparut et dura environ une 
semaine. Il y eut aussi une diarrhée assez vive; on n’ob- 
tintde ce mode de traitement aucun effet thérapeutique. 


Nous considérerons successivement ces différens cas sous 
le rapport des effets physiologiques et sous le rapport des 
effets thérapeutiques. 

§. I. RESULTATS PHIS10L0GIQUES. 

Ces résultats ont été observés aux deux extrémités du 
tube digestif, et du côté de la bouche et du côté du gros 
intestin; ce sont la stomatite, la salivation et la diarrhée 
qui sont survenues dans la grande majorité des cas. 

Chez tous les malades on observa des effets physiologiques. 
Chez l’un d’eux ( xiv e obs.) il n’y eut que de la diarrhée ; 
chez un autre il n’y eut qu’une stomatite légère (xv e obs.); 
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chez lotis les autres il y eut à la fois de 1a diarrhée et des 
accidens du coté de la bouche. 

La diarrhée fut toujours légère et s’accompagna ordinai¬ 
rement de quelques coliques , excepté dans quatre cas (obs. 
5 ,6, 7, 8 ); mais nous ferons remarquer que les deux pre¬ 
miers présentent cette circonstauce particulière que la ma* 
lade de la cinquième observation avait déjà la diarrhée de* 
puis quelques heures quand elle prit du calomel, et qoe 
la malade de l’observation sixième, avant le calomel, avait 
{>ris un purgatif. Pour cette même raison , ces deux cas 
ne doivent pas entrer en ligne de compte , quand on veut 
apprécier les effets produits par le calomel sur le gros in¬ 
testin. Le nombre des selles , en vingt-quatre heures, dans 
les observations qui donnent des détails sur ce point, fut 
toujours très-peu considérable. Une seole fois il y en eut 
cinq ; le plus souvent il y en avait deux ou trois ; il ny en 
eut qu’une seule dans un cas. 

Si nous recherchons Tépoque de l’apparition de la diar¬ 
rhée , nous verrons qn’elle suit de très-près l'administration 
du calomel. Huit cas peuvent être considérés sous ce point 
de vue, et six fois la diarrhée apparut dès le premier jour, 
c’est-à-dire quand il n’y avait pas encore eu un grain tout 
entier de calomel avalé. Dans les deux autres cas, elle se 
montra le deuxième jour. Sa durée fut en général mesurée 
parla durée de l’administration du protochlorure. Elle cessait 
ordinairement quand on suspendait l’emploi du sel mercu¬ 
riel , et quelquefois même avant qu’il ne fût suspendu. 
Ainsi, dans deux cas, la diarrhée apparut le premier jour , 
pour ne plus reparaître ensuite. 

Aiosi donc, puisque la diarrhée se produit presque con¬ 
stamment sous l’influence de l’administration du calomel à 
doses fractionnées, qn’elle commence, quand on commence 
son emploi, et, quand on le cesse, qu’elle cesse elle-même, 
on doit la regarder comme un effet direct de ce médicament, 
et on doit penser que la dose de chaque jour produit le ré- 
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sultat, que, dans le même jour, on observe du côté de 
l’intestin. 

La stomatite et la salivation furent toujours, elles aussi, 
très-légères. La stomatite ne consista le plus souvent qu’en 
un peu de gonflement avec rougeur et ramollissement pro¬ 
portionnés des gencives qui se couvraient parfois d’enduits 
blancs. On trouvait souvent ces enduits , sous forme de li- 
seret blanchâtre, au bord libre des gencives, autour du col¬ 
lai des dents. Dans certains cas, les gencives et les dents 
étaient douloureuses, l’haleine était mercurielle, et, plus 
rarement, la langue , un peu augmentée de volume, con¬ 
servait sur ses bords les empreintes dentaires. La saliva¬ 
tion ne fut jamais assez abondante pour incommoder nota¬ 
blement les malades. Elle ne survenait que quand les gen¬ 
cives avaient déjà reçu quelques atteintes, de sorte que l’on 
est autorisé à la regarder comme la conséquence de la sto¬ 
matite, l'inflammation se communiquant de la muqueuse 
buccale à la muqueuse des conduits de Stenon , et de là aux 
glandes salivaires elles-mêmes. Dans un cas (xv* obs.) la sto¬ 
matite qui fut, il est vrai, très-légère, ne fut pas suivie de 
salivation, et, dans un autre, celle-ci fut tellement faible 
que le malade n’éprouvait que la sensation d’une augmen¬ 
tation légère de l'humidité normale delà bouche(ix* obs.)- 

La stomatite et la salivation se montrèrent presque tou¬ 
jours après la diarrhée; elles survenaient ordinairement de 
la trente-sixième à la quarante-huitième heure qui suivait 
l'ingestion de la première prise de calomel. Elles durèrent 
aussi plus long-temps, et persistèrent plusieurs jours, sou¬ 
vent une semaine entière après la cessation du médicament. 
Quand ces accidens disparaissaient, ils suivaient un ordre 
inverse de celui de leur apparition, et la salivation n’exis¬ 
tait plus depuis assez long-temps quelquefois, quand les 
gencives présentaient encore de la rougeur et du gonfle¬ 
ment. 

Le ptyalisme, qui ne suit pas immédiatement l’admini¬ 
stration du calomel, qui persiste long-temps encore quand 
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celle-ci est suspendue, est donc déterminé par une influence 
qui est plus longue à s'exercer que celle qui détermine la 
diarrhée, influence qui, une fois établie, est aussi plus opi¬ 
niâtre et plus prolongée. Ne pourrait-on pas, en voyant la 
façon différente dont se comportent la diarrhée et ta sali¬ 
vation dans cette circonstance, attribuer la diarrhée au 
calomel agissant comme purgatif, et la salivation, au ca¬ 
lomel agissant comme préparation hydrargyrique ? Du 
reste, nous aurons occasion de revenir un peu plus loin sur 
ce sujet. 

Dans les differentes observations qui précèdent, le temps 
qu’a duré l’administration du calomel n*a pas toujours été 
le même. M. Trousseau ne le donna jamais que pendant 
deux jours; une seule fois pendant trois jours (v* ohs). 
Dans les cas qui nous appartiennent, au contraire, 
le calomel fut continué une fois peudaot neuf jours, 
avec un jour ^'intervalle après le troisième, et une antre 
fois pendant sept jours, avec un intervalle de vingt-quatre 
heures après le quatrième. C’est bien là du reste la méthode 
du docteur Law; il ne se contente pis, en effet, de prescrire 
le calomel pendant quarante-huit heures seulement, puis¬ 
que, dans un cas entre autres qu'il cite daos son mémoire, 
il en a prolongé l’emploi pendant dix-huit jours. Quoi qu’il 
en soit, on serait disposé à admettre a priori que, dans les 
cas qui nous sont propres, les résultats physiologiques obte¬ 
nus ont été plus marqués que dans les autres. Cependaut 
il n’en est rien, au contraire; l’un des malades n’eut, pour 
tout effet physiologique, qu’une selle en diarrhée, et le se¬ 
cond, avec un peu de dévoiement qui ne dura qu’un jour, 
n’eut, du côté de la bouche, qu’une sensation plus grande 
d’humidité; mais il faut bien remarquer que ces deux ma¬ 
lades étaieot des hommes, et que tous les autres étaient des 
femmes. Nous sommes donc conduits à penser que les 
hommes résistent à l'action du calomel plus fortement que 
les femmes, puisque, en le prenant d'une manière évidem¬ 
ment plus active, ils en éprouvent cependant de moins vives 


Digitized by Google 


1 



— 269 — 

atteintes, M. Trousseau nous a dit avoir fait les memes re¬ 
marques dans sa pratique. 

Le calomel donné comme purgatif parait avoir aussi uue 
tendance, quand exceptionnellement il détermine la saliva¬ 
tion , 4 produire cette action chez les femmes plutôt que 
chez les hommes. Ainsi, consultons un travail du docteur 
Joret sur le calomel (archives de médecine i835, tome 7 , 
page 34), et nous trouverons que dans trente cas où le ca¬ 
lomel fut administré comme purgatif, à la dose de douze 
grammes presque toujours, trois fois il y eut un peu de- 
salivation, et parmi ces trois malades se trouvaient deux 
femmes. Or, si nous faisons observer que, dans ce relevé de 
trente cas, le calomel fut donné vingt fois à des hommes et 
dix fois seulement à des femmes, on verra que le rapport 
des femmes aux hommes, dans cette circonstance, est de 
quatre à un. 

En voyant le calomel donné à si petites doses déterminer 
si promptement une véritable intoxication mercurielle, in¬ 
toxication qu’il ne produit pas quand il est donné à doses 
beaucoup plus élevées, on est forcé d'attribuer ce résultat 
précisément à la petitesse des doses, et aussi à la manière 
dont çlles sont administrées, et on recherche naturellement 
l’explication de ce curieux phépomène. 

Cette explication nous paraît se trouver tout entière dans 
un principe émis par M. Mialhc, il y a déjà plusieurs an¬ 
nées, dans un mémoire lu à L’Institut, et qu’il a développé 
davantage dans un ouvrage qu’il vient de publier. ( Traité 
de Vart deformuler . 1 845.) Ce principe est le suivant : « Le 
calomel, introduit dans l’économie, s'y jtransforme en partie 
sous l'influence des chlorures alcalins qu’il y rencontre, en 
bichlorure, et c’est au sublimé corrosif formé qu’il doit ses 
propriétés médicales. M. Mialhe appuie cette assertion sur 
des expériences, et il démontre encore expérimentalement 
que la quantité de sublimé produite est bien plutôt en rap¬ 
port avec la proportion de chlorure alcalin réagissant qu’a¬ 
vec la quantité de calomel employé; et enfin que, sous le 
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contact Je l'air, la proportion de sublimé produit est beau* 
coop plus abondante que quand mauque cette influence. 
« Or y dit M. Mialhe, le plus simple raisonnement amène à 
conciure que ce moyen d’introduire le protochlorure de 
mercure dans l’économie (l’administration à doses fraction¬ 
nées) favorise on ne peut mieux, d’une part, le contact 
de l’air, d’autre part, l'action des humeurs chlorurées, et 
partant, que la proportiou de sublimé formé doit être la plus 
forte possible. De là tous les phénomènes d’intoxication mer¬ 
curielle au premier degré observés par le docteur Law. » 

On comprendra de la méiue manière pourquoi, en divisant 
un grain de calomel en vingt-quatre paquets et non point 
en douze, on obtient des résultats plus rapides et plus mar¬ 
qués, ainsi que l’a constaté M. Trousseau. Dans ce cas, en 
effet, toutes les conditions de la transformation du calomel 
en sublimé existent au plus haut degré, et par conséquent 
la quantité de bichlorure de mercure formée est plus consi¬ 
dérable. 

Par le même principe on expliquera encore pourquoi le 
calomel, administré à hautes doses, ne détermine point d’in¬ 
toxication mercurielle , si ce n'est dans des cas très-rares. 
Alors, en effet, la proportion de calomel introduite dans l’é-. 
conomie est trop forte relativement à la proportion des chlo¬ 
rures alcalins qui s’y trouvent, et de plus le médicament 
est rejeté avant qu’il ait pu se former une quantité de su¬ 
blimé assez notable pour déterminer des effets généraux 
appréciables. Ainsi, que le calomel donné comme purgatif 
ne détermine point de diarrhée, et qu’il soit par conséquent 
tenu plus long-temps en présence des chlorures alcalins qui 
réagissent sur lui, et on verra alors la salivation apparaître, 
parce qn’une certaine quantité de sublimé aura eu le temps 
de se produire. C’est en effet, comme il résulte du mémoire 
de M. Joret dont noos avpns déjà parlé , c’est quand il ne 
purge pas, et seulement dans ce cas, que le calomel jouit 
d'une propriété particulière d’exciter la membrane mu¬ 
queuse buccale. 
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Mais il ressort en même temps de Mi que Faction purga¬ 
tive du calomel et son action spéciale sur la muqueuse de la 
bouche sont en quelque sorte antagonistes, puisque cette 
dernière n’a lieu que quand la première ne se produit point, 
et dès-lors on est bien en droit de penser que la diarrhée est 
déterminée par le protochlorure de mercure introduit dans 
l’économie et non point par le deutochlorure qui y pren¬ 
drait naissance sous l’influence de la réaction des chlorures 
alcalins. C’est cette conclusion, déduite de ce qui précède , 
qui vient appuyer l’opinion que nous avons émise plus 
haut à ce sujet. De sorte qu’en résumé, lorsque le calomel 
introduit dans les voies digestives n’y demeurerait pas assez 
long- temps pour donner lieu à une quantité un peu notable 
de sublimé, il n’agirait que comme purgatif, et quand au 
contraire il se trouverait dans les conditions nécessaires pour 
se transformer en partie en deutochlorure, il agirait comme 
agent d’intoxication par le sublimé auquel il aurait donné 
naissance, tout en conservant son action purgative pour 
la portion qui n’aurait pas été décomposée. 

§. H. — Résultats thérapeutiques. 

Lea observations que nous avons citées se rapportent à 
quatre séries de maladies : i° ophthalmies; a° accidens in¬ 
flammatoires du côté de l’utérus et du péritoine, à la suite 
de l’accouchement ; 3° inflammation d’organes appartenant 
a l’appareil respiratoire $ 4° affections névralgiques. 

i ° Ophthalmies . — Le calomel à doses fractionnées a été 
employé dans quatre cas d’aflcctions oculaires assez graves. 
Dans tous la cornée transparente ou l’iris étaient atteints. 
Dans un cas la guérison fut complète après sept jours 
(me obs.), dans un autre (i r * obs.) après le même espace de 
temps, il y a une amélioration extrémemêntnotable, et 
la malade, qui se croit guérie, veut quitter l’hôpital, aussi 
l’affection reparut. Il est probable que cette récidive eût été 
prévenue par un séjour un peu plus long dans les salles. 
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Dans les deux autres cas (n* et iv e obs.) on obtint aussi un 
amendement très-considérable ; mais il est probable que 
Ton serait arrivé à une guérison complète chez les femmes 
de la première et de la deuxième observation, si Ton avait 
continué le calomel pendant un espace de temps plus long. 

11 est des médecins qui ont l’habitude de donner le calo¬ 
mel à doses réfractées dans plusieurs maladies des yeux , et 
particulièrement dans Tiritis ; tuais le médicament n'est point 
administré selon la méthode dont nous nous occupons. 
Ainsi M. Velpeau prescrit un décigramme de protochlorure 
de mercure, de deux heures en deux heures. La salivation 
ne paraît qu’à des époques très-irrégulières; quelquefois 
assez rapide à se montrer, elle se fait, dans d’autres cas, 
attendre quinze jours. Nous ne nous étonnerons point qu’il 
en soit ainsi, car nous le pouvions prévoir d’après ce que 
nous avons dit précédemment. Quoi qu’il en soit, on com¬ 
prend le désavantage de cette méthode quand on combat 
une maladie grave qui marche rapidement et qui peut com¬ 
promettre l’œil en peu de temps. Les plus fâcheux résultats 
peuvent arriver avant que le médicament ait pu produire 
l’effet destiné à les conjurer. 

a 0 Àccidcns inflammatoires du côté de l'utérus et du 
péritoine , à la suite de l*accouchement. — Dans les quatre 
observations que nous possédons il y eut toujours guérison; 
une fois après deux jours seulement, une autre fois après 
sept jours, après huit jours dans un troisième cas, et enfin, 
dans le quatrième, après un temps qui n’est point fixé. 

C’est surtout dans les cas de ce genre que la méthode dont 
nous parlous peut rendre de grands services. Combien en 
effet il est plus facile, plus commode d’obtenir une prompte 
intoxication par le calomel administré d’après cette méthode, 
que par les frictions avec l’onguent mercuriel qu’il faut sou¬ 
vent employer en quantités énormes. Le résultat est tout 
aussi assuré , s’il ne Test même pas davantage, et de plus le 
moyen, surtout dans la pratique de la ville, est d’un em¬ 
ploi bien plus facile; par Içs frictions mercurielles, ondéter- 


Digitized by Google 



— 273 — 


mine une intoxication que Ton ne gradue point à ton gré. 
Quand la salivation apparaît, en interrompant les frictions, 
on n’interrompt point l’absorption du mercure, parce que 
celui-ci a pénétré la peau , il a fait corps en quelque sorte 
avec l’épiderme, et il n’est point de lotions qui le puissent 
enlever complètement ; de façon que les molécules mercu¬ 
rielles, en s’introduisant toujours dans l’économie, font dé¬ 
terminer des accidens qui ne peuvent rien pour la guérison, 
et qui ne peuvent qu’ajouter leur gravité à la gravité de 
l’affection elle-même. Avec le calomel on n’a rien de sem¬ 
blable à craindre , parce que la salivation uue fois obtenue, 
on est sûr, en suspendant le médicament, de rendre dès- 
lors toute absorption impossible; Aussi dans les cas qui 
exigent une action thérapeutique qui doit être prompte pour 
être efficace , nous conseillerons l’usage du calomel à doses 
fractionnées, en ayant soin de faire diviser chaque grain en 
vingt-quatre paquets pour favoriser autant que possible 
l’intoxication. 

3 ® Inflammations d'organes appartenant à l'appareil 
respiratoire . — Nous possédons deux observations com¬ 
plètes de cette catégorie. Dans l’une (ix e ohs. ) la guérison 
fut entière en huit jours ; dans l’autre (x e obs. ) on n’ob¬ 
tint aucun résultat. Les deux autres cas (xi® et xii® obs.) 
ne présentent aucqn détail ; nous voyons seulement que la 
guérison fut tout-à-fait heureuse une fois, et que l’autre 
fois il n’y eut que de l’amendement, ce qui n’est pas éton¬ 
nant, puisque l’on avait affaire à une pleurésie tubercu¬ 
leuse. On soupçonnait aussi la formation de tubercules chez 
la malade de la X* observation, ce qui expliquerait encore 
l’insoccès dans cette circonstance. 

En somme , le calomel à doses réfractées est certaine¬ 
ment utile dans le traitement de certaines maladies des voies 
respiratoires et particulièrement du larynx , comme l’avait 
annoncé, en citant des faits, le docteur I.aw ; quant à la 
question de savoir dans quelles autres affections du même 
t. vi. *8 
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appareil il peut èlre employé avec avantage, c’est à l’expé¬ 
rience à la décider. 

4° Affections névralgiques . — Dana un cm (xiueohs.} 
on n’obtint aucun résultat. Dana les deux autres la dou¬ 
leur disparut après un court espace de temps 9 osais pour 
reparaître bientôt. On est donc conduit à conclure, autant 
qu’on le peut faire en ne s’appuyant que sur trois laits, que 
le calomel à doses fractionnées ne produit pas d’effets sa¬ 
lis faisans dans les cas d’affection névralgique, meme dans 
le cas ( xiu e obs. ) où cette affection aurait pu être regardée 
comme de nature syphilitique. 

Quant à la dernière observation, celle d’un psealis pré¬ 
sumé , comme l’on n’a point été fixé sur la nature de 1 s 
maladie, nous n’avons qu’à constater l’insuccès sans nous y 
arrêter davantage. Disons cependant que l’on soupçonnait 
que ce pouvait être une névralgie du plexus lombo sacré, 
et alors ce serait un nouveau cas défavorable à ajouter à 1 a 
série précédente. 

Nous terminons eu concluant : 

io Que le calomel, administré à doses fractionnées, pro¬ 
duit rapidement une véritable intoxication mercurielle; 

90 Que cette intoxication est plus facile à obtenir chez les 
femmes que chez les hommes ; 

3<> Qu’elle résulte de la transformation d’une partie dn 
protochlorure en deutocblorure ; 

4 e Que la diarrhée observée presque constamment dé* 
pend probablement de la portion de calomel qui n’a point 
subi celte transformation ; 

5° Que dans les cas où le calomel est administré à hautes 
doses il ne produit l’intoxication que quand il ne détermine 
point de diarrhée ; 

6 ° Que le calomel à doses réfractées est efficace dans les 
affections oculaires et particulièrement dans la kératite et 
dans rirftis ; 

7 0 Qu’il guérit les accideus inflammatoires dont l’utérus 
et le péritoine sont le siège à la suite de l’accouchement ; 
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8 o Que dam ces cas il est préférable aux frictions mer¬ 
curielles à hautes doses; 

90 Qu’il exerce une action favorable sur quelques affec¬ 
tions inflammatoires de l’appareil de la reapitiatMm et parti¬ 
culièrement du larynx ; 

100 Qu’il ne parait pas influencer -d’oue manière heu¬ 
reuse les affections névralgiques. 


RAPPORT, AV MOV 0E LA SECTION de médeghte , sua LE 
MEMOIRE Cl-DESSUS ; 

Far H. le docteur Dbsts. 


Séance du 91 novembre 1846 . 


Messieurs , 

A considérer le lemprf depuis lequel les nombreuses sub¬ 
stances qui composent la matière médicale ont été expéri¬ 
mentées , sous combien de points de vue différens les expé¬ 
riences ont été faites, il semblerait que les modernes , eu 
recommençant ce travail, se vouassent à une œuvre tout^è- 
fait stérile. 

Mais ai Ton réfléchit qne nos devanciers étaient loin de 
cette précision de diagnostic accessible à nos moyens plus 
complets d’investigation, ai l’on considéré encore l'in¬ 
fluence de l'anatomie pathologique, si l’on n'oublie plis que 
la chimie par ses analyses sévères a isolé un grand nombre 
de substances actives, en lesséparaut d’élémetis hétérogènes 
qui devaieut en gêner l’action, si l’on établit ainsi les oondt- 
lions des expérimentateurs anciens et des médernes , on 
verra tout te qu’on peat attendre de l'expérimentation 
clinique généralement adoptée, on reconnaîtra que ceux*- 
ci peuvent répéter avec chance de succès les expériences. 

Une foule de méthodes nous avaient depuis long-temps 
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suggéré ces réflexions; mais rien ne les motive mieux que 
Je mémoire de M. Bonino sur l’emploi du calomel à doses 
fractionnées, dont voici l’analyse suivie de remarques en 
rapport avec la nature du sujet. 

Car si l'importance d’un agent thérapeutique se mesurait 
sur le grand nombre de noms qu’il porte, celui-ci assuré¬ 
ment occuperait une des premières places. Cependant une 
longue synonymie est souvent une recommandation aux 
yeux des praticiens, elle prouve que le médicament a été 
dès long-temps et très-fréquemment l’objet d'une attention 
toute particulière. On ne peut nier que le calomel n’ailété 
dès l’origiue de sa découverte une de ces combinaisons dont 
le temps et la pratique ont confirmé les propriétés, et que la 
mode capricieuse n’a pu parvenir à user, et son nom de 
panacée justifie bien l’usage immodéré qu’en font nos 
confrères d’outre-mer. 

Dans un court préambule, l'auteur, reconnaissant au 
docteur Robert Law, praticien irlandais, le mérite d'avoir 
le premier expérimenté le calomel à doses très-faibles, re¬ 
grette que d’aussi beaux résultats soient restés si long-temps 
inaperçus, et rend hommage à M. le professeur Trousseau 
qui les a répétés lui-méme et signalés dans son traité de 
thérapeutique. 

Puis il cite à l’appui de cette méthode seize observations. 
Quatorze ont été recueillies a l’hôpital Necker dans le ser¬ 
vice de M. Trousseau , neuf à titre d’observations complètes, 
cinq comme de simples notes et deuxxomme lui étant per¬ 
sonnelles. 

Toutes ae rapportent à quatre séries de ma’adies, savoir : 
10 des oph thaï mies; 20 des accidens inflammatoires de l’u¬ 
térus et du péritoine, suites de couches ; 3 ° des inflamma¬ 
tions des voies respiratoires ; 4° des affections névralgiques. 

Pour la première série , ce sont deux cas de kératite vas¬ 
culaire avec inflammation granuleuse de la conjonctivé; il 
y eut récidive dans la première observation ; deux cas d’iri- 
tis , l'un avec déformation de la pupille et taches anciennes 
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sur la cornée , l'autre avec conjonctivite, suivi de gué¬ 
rison ou d’amélioration notable du quinzième au vingtième 
jour. 

Dans la deuxième série , les n<>» 5,6, 7 et 8 , qui offrent 
beaucoup d’analogie, concernent des métrites de moyenne 
intensité et une métro-péritonite puerpérale guéries en 
quinze jours. 

Les n^ g et 11 de la troisième série sont relatifs à des 
laryngites suh-aiguës aussi guéries vers le sixième jour. 

Les nos 10 et ta contiennent deux cas de pleurésie , l’un 
avec épanchement 1 l'autre avec tubercules qui ne furent 
en rien modifiés. 

Enfin les quatre derniers sont des névralgies rebelles. 

On prescrivit dans ces divers cas pathologiques : calo¬ 
mel à la vap., 5 centig.; sucre pulv., 9 gram., pour douze 
paquets, à prendre d’heure en heure (deux fois eu vingt- 
quatre heures dans les observations 5 et 6). 

La nécessité de se conformer entièrement k cette mé¬ 
thode est de rigueur. Quelques praticiens, M. Velpeau 
entre autres , l’ont modifiée. De là la différence et l’irrégu¬ 
larité des effets-physiologiqueset thérapeutiques, de la sali¬ 
vation qu’il importe de produire avant les progrès du mal 
et de continuer pendaut le temps nécessaire pour éviter les 
récidives, comme dans la première observation. 

Lorsqu’on répète des expérimentations , la première con¬ 
dition à remplir est d’employer le médicament dans des cir¬ 
constances analogues et d’après une préparation uniforme. 

C'est la première difficulté qui se présente à quiconque 
s’applique avec conscience et labeur à l’étude des faits de 
thérapeutique, science toute d’application. La deuxième, 
inhérente à la science elle-même, dépend de la manière 
varice dont chaque individualité morbide est affectée par 
un même agent. 

Voilà deux obstacles difficiles à vaincre dès que vous en¬ 
trez dans le vaste champ de la thérapeutique et que vous 
pénétrez avec impartialité le domaine des faits qui s’y rap- 
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porte»! , et c’est pour avoir négligé d’en tenir compte que 
l’on voit tant de dissidences dans les opinions. 

Ici le même médicament, sons la même forme, la même 
dose, est favorable dans quatre ordres de maladies diffe¬ 
rentes Les faits sont pertioens. Avant de les discuter , sut 
vont l’auteur qui les considère successivement sous le rap¬ 
port des effets physiologiques et sous le rapport des effets 
thérapeutiques. 

Les résultats physiologiques sont l'apparition presque 
constante de la diarrhée d’abord, puis de la stomatite et de 
In salivation. Tantôt ces effets ont paru isolément, tantôt 
tous trois réunis ; mais toujours à un degré modéré d’in¬ 
tensité, do premier au second jour de l’administra lion du 
calomel, pour disparaître aussitôt la ceanuion du tel mer¬ 
curiel, excepté pourtant la stomatite et la salivation qui 
persistèrent plusieurs jours. 

Nul doute que le calomel ne soit la cause de symptômes 
physiologiques qui apparaissent aussitôt son emploi et dis¬ 
paraissent simultanément; la conséquence est rigoureuse. 

J’insiste sur le fait de la salivation toujours consécutive an 
gonflement avec rougeur des gencives , a raison de sa va¬ 
leur. En pathologie d’abord, c’est une nouvelle preuve à 
ajouter aux expériences tendant à établir que les glandes 
salivaires ne sont prises que consécutivement aux gen¬ 
cives. Car malgré les efforts des modernes, on n’a pu pré¬ 
ciser encore avec l’exactitude qui convient à notre époque 
la nature, le siège et le point de départ de la stomatite mer¬ 
curielle , ni résoudre les questions qui s’y rattachent. La 
lésion dont les glandes salivaires sont le siège paraît différer 
de l’inflammation et tenir aux lésions qui produisent dans 
les tissus sécréteurs et exbalans une sorte d'irrit*tioo sécré¬ 
toire. 

C’est par l’irritation de la muqueuse buccale que le calo¬ 
mel k doses fractionnées détermine sympat!âquemeat la 
sécrétion des glandes salivaires. C’est par la même iufluence 
sur la muqueuse digestive qu’il produit à dose purgative 
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l'augmentation de sécrétion des glande* dont le canal excré¬ 
teur vient se rendre dans l’intestin. 

En thérapeutique, le gonflement des gencives, comme 
signe*précurseur de la salivation, nous avertira de sus* 
pendre à temps opportun la médication mercurielle. 

Mais venons au fait physiologique le plus important dé 
ce mémoire. En voyant le calomel' donné k si petites doses 
déterminer si promptement une véritable intoxication qu’il 
ne produit pas & doses beaucoup plus élevées, on est forcé, 
dit l’auteur, d’attribuer ce résultat précisément à la peti¬ 
tesse des doses et au mode d’administration , et on recher¬ 
che naturellement la solution de ce curieux phénomène, 
expliqué, suivant M. Miarthe, par la transformation du ca¬ 
lomel en sublimé corrosif et en mercure métallique sous 
Finfluer.ee des sels marin et ammoniac que l’on sait exister 
dans les liquides du tube digestif. Quelle meilleure 
preuve ? 

Si le calomel ne purge pas , il porte sur les gencives , et 
if y a excrétion anormale des glandes salivaires, puis¬ 
qu'une plus grande quantité de sublimé se forme propor- 
tionnément à la quantité de chlorures; s’il purge, les gen¬ 
cives ne sont point affectées. 

De la manière différente dont se comportent la diarrliée 
et la salivation, la première, avons-nous dit, suivant pres¬ 
que immédiatement l’emploi du calomel, la seconde, pins 
tardive et plus opiniâtre , n’est-on pas eu droit d’attribuer 
des effets si différens à deux modes d’action aussi différens 
de l’agent médical et en quelque sorte antagonistes, pur¬ 
gatif dans le premier cas, hydrargyriquë dans le second ? 

Nous verrons plu* loin les fait* eu parfaite harmonie avec 
le* loi* de la physiologie, et, pour éviter de* répétitions 
inutile*, nous ne suivrons pas davantage l’auteur dan* ses 
considération* physiologique* et thérapeutique* renfermée* 
presque tout entière* dan* le* conclusion* suivante* qui ter¬ 
minent l’ouvrage : 
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i° Le calomel administré k doses fractionnées produit 
rapidement une véritable intoxication mercurielle. 

Cette intoxication est plus facile à obtenir chez les 
femmes que chez les hommes ; 

3 o Elle résulte de la transformation d'une partie de pro- 
lochlorure en deutochlorure; 

4 ° La diarrhée observée presque constamment dépend 
probablement de la portion de calomel qui n’a pas subi 
cette transformation ; 

5 ° Dans les cas où le calomel est administré k hautes doses, 
il ne produit l’intoxication que quand il ne détermine point 
de diarrhée ; 

6° Le calomel à doses réfractées est efficace dans les affec¬ 
tions oculaires et particulièrement dans la kératite et l’iritis; 

70 11 guérit les accidens inflammatoires dont l’utérus et 
le péritoine sont le siège après l’accouchement ; 

8° Dans ces cas il est préférable aux frictions mercu¬ 
rielles à hautes doses. 

9» 11 exerce une action favorable sur quelques affections 
inflammatoires de l’appareil de la respiration et particuliè- 
ment du larynx; 

100 11 ne parait pas influencer d’une manière heureuse 
les affections névralgiques. 

Examinons séparément chacun de ces points : 

Que n’a-t-on pas écrit sur le calomel, tour-à-tour préco¬ 
nisé à haute dose , k faible dose , et aujourd’hui k dose in¬ 
finitésimale? 

Déjà en i 83 o le docteur A nnesley, dans ses recherches sur 
l’emploi thérapeutique du calomel dans l’Inde, en exami¬ 
nant l'influence de ce sel k haute dose, sur les sécrétions 
du foie, du pancréas et celles qui lubrifient la muqueuse 
du canal intestinal, dit que c’est une action chimique qui a 
pour effet d’altérer les propriétés physiques de ces sécré¬ 
tions. 11 avait constamment remarqué sur le cadavre que la 
couche de sécrétion épaisse et adhérente à la surface mu¬ 
queuse est complètement altérée par l’effet du mercure et 
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devient d’an gris noir et plus facile à enlever. 11 avait assi¬ 
milé celte couleur à celle qu'on obtient par la combinaison 
du calomel avec l’ammoniaque, et il avait conclu à la dé¬ 
composition du calomel, une portion du mercure restant k 
l’état d’oxide gris et communiquant sa couleur à la matière 
sécrétée. 

On vient de voir que le calomel à dose fractionnée pro¬ 
duit rapidement une véritable intoxication mercurielle dont 
la rapidité et l’intensité, plus grandes chez la femme que 
chez l’homme, seront en raison directe de la déplétion du 
système vasculaire sanguin ; déjà le fait avait été constaté , 
l’on avait remarqué que quand le protochlorure de mer¬ 
cure ne purge pas ou bien qu’il est long-temps toléré par 
les voies digestives il jouit de la propriété particulière d’ex¬ 
citer le système muqueux, et qu’il porte son action sur la 
muqueuse buccale. Laissez séjourner une pincée de calomel 
quelques minutes dans la bouche, la saveur mercurielle ne 
tarde pas à se faire sentir; eh bien ! cette saveur serait le 
fruit déjà réaction mutuelle des chlorures mercureux et 
des chlorures alcalins contenus dans la salive, et annonce¬ 
rait la transformation chimique du protochlorure de mer¬ 
cure en deutochlorure, encore bien qu’on ait contesté 
cette transformation toujours proportionnelle à la quantité 
de chlorures alcalins renfermés dans les viscères. 

Il restait à expliquer le phénomène , et nous allons voir 
comment le raisonnement et les données théoriques peu¬ 
vent expliquer un fait pratique et le sortir du domaine de 
l’empirisme pur. 

On sait comment M. Mialhe a été conduit à soupçonner 
d’abord , puis à vérifier cette transformation du calomel en 
sublimé corrosif. Un médecin avait prescrit à un enfant 
douze paquets contenant chacun ?5 centig. de sucre et de 
sel ammoniac et 7 centig. de calomel, et l’enfant était mort 
après avoir pris plusieurs paquets de ces poudres. Le phar¬ 
macien fut accusé d'avoir commis une erreur dàns l’exécu¬ 
tion de l’ordonnance; mais cette accusation fut de courte 
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durée, car il fui bientôt démontré qu’en présence de l’hy- 
drochlorate d’ammoniaque ou des chlorures de sodium et do 
poussiumet de l’eau distillée, le protochlorure de mercure 
se transforme en partie en deutochlorure et en mercure 
métallique. Cette transformation a lieu en quelques instans 
à la température du corps, et c’est à son influence qu’il 
faut attribuer le phénomène pathologique de la salivalioo. 

L’action des divers chlorures sur le calomel est d’un in¬ 
térêt trop puissant en thérapeutique pour qu’on n’ait pas 
tenu à l’éclaircir ; aussi MM. Mialhe et Soubeiran t en re¬ 
cherchant les causes qui produisent dans oe cas la précipi¬ 
tation d’une certaine quantité de mercure métallique et la 
formation d’une portion correspondante de bichlorore, ont- 
ils expliqué ou plutôt compris par L’influence des forces vi¬ 
tales celte double décompositton qui s’opère dans l’écono¬ 
mie; ils l’ont attribuées l’influence de l’air, quand elle 
s’opère dans le laboratoire et au milieu d'un liquide conte¬ 
nant des produits organiques; mais quand ils ont mis le 
calomel en contact avec des sels purs et qu'il s’est agi d ex¬ 
pliquer une pareille réaction par l'intervention de la cha¬ 
leur et de la lumière, ils n’ont avancé que des probabilités; 
eu sorte que ces faits si digues de fixer l’attention des mé¬ 
decins et des physiologistes ont encore besoin d’être soumis 
au creuset de l’expérience. 

Mai8 en attendant on peut eu induire que s’il y a dans les 
médicament une vertu élective qui les met en rapport avec 
tel ou tel organe et leur fait attaquer la même maladie par¬ 
tout où elle se manifeste après la connaissance de ses pro¬ 
priétés et de ses indications, le plus intéressant à connaître 
dans un agent thérapeutique, c’est le mode d’administra¬ 
tion et la dose à laquelle il faut le donner, puisque nous 
en voyons ici dans l’emploi du calomel des résultats si diffé¬ 
rent. 

Ces faits doivent figurer aussi dans la science comme 
exemples irrécusables des précautions minutieuses k pren¬ 
dre dans l’association du calomel avec diverses substances, 
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el ce que nous disons du calomel, nous l’appliquons eu 
général aux médicament dont l’association doit être encore 
un sujet d'étude, puisqu’ils peuvent, par leur combinaison, 
donner lieu à des produits nouveaux doués de propriétés 
physiologiques bien différentes de celles qu’ils possèdent en 
propre. 

Il y a plus de quarante ans , par exemple, que M. Boul- 
lay, aujourd'hui l'un des plus savans doyens de la pharma¬ 
cie française, signala la décomposition complète du bi- 
chlorure de mercure par son contact avec le sirop de Cuisi¬ 
nier ou de salsepareille, et sa transformation en protochlo¬ 
rure qui se précipite. 

Tout récemment encore M. Mialhe, entretenant la Société 
de pharmacie de ses expériences k l’appui de l’observation 
de M. Boulay, attribuait celte transformation à la glucose 
que renferme le sirop de Cuisinier, phénomène qui n’a pas 
lieu avec le sirop de sucre pur. 

11 démontrait que le sel ammoniac et les autres chlorures 
alcalins s'empêchent pas cette transformation instantanée. 

( Contrairement à l’opinion de quelques auteurs qni pré* 
tendent que dans celte circonstance le sel ammoniac ajouté 
au sel mercuriel lui donne de la stabilité. ) 

En présence de faits si bien établi*, on se demande main¬ 
tenant pourquoi l'on voit pour ainsi dire journellement 
prescrire le sublimé en mélange avec le sirop de Cuisinier 
ou d’autres préparations analogues, tandis que le bi-cyanure 
de mercure ou l'iodhydrargyrale d'iodure de potassium qui 
ont des propriétés a peu près analogues à celles du bi- 
chlorure de mercure ne sont pas altérées par les prépara¬ 
tions sus-mentionnées. 

S’il n’entre pas dans l’esprit de ce rapport de faire con¬ 
naître les substances incompatibles avec le calomel, nous 
dirons au moins que les belles expériences de M. Mialhe 
ont été reconnues vraies a l’égard des marins qui font grande 
consommation de sel de cuisine et chez lesquels conséquent» 
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ment U double décomposition do calomel s'opère d'une 
manière plus prompte et plus active. 

De là résulte qu'ils sont plus sujets à saliver sous Tin- 
fluence d’uue médication calomélique; de là aussi sans 
doute les propriétés antisyphilitiqueset anthclmintiques du 
calomel à petite dose. 

Qu'il nous sait permis encore, en parlant de l'association 
du calomel pouvant donner lieu à des produits délétères , 
de signaler Tiode comme incompatible. 

On sait en revanche quels bons effets Burdach a retirés 
du mélange du calomel au sel de nitre; il n'en connaît pas 
de plus bienfaisant et de plus indispensable ; au point, dit- 
il , qu’il renoncerait sans restriction à tous les autres com* 
posés pourvu qu’on lui laissai celui-ci sans lequel il ne 
voudrait pas être médecin. 

C’est par l'addition du nitrate de potasse que le calomel 
peut être employé dans les maladies de la tête, du pou¬ 
mon , du cœur et du foie. Ce physiologiste éloigne toute 
idée de décomposition d’où résulterait un deuto-chlorure ; 
depuis quinze ans il emploie presque tous les jours ce mé¬ 
dicament composé sans l'avoir jamais vu suivi de coliques 
ou du plus léger accident. 

On sait encore les bous effets qu’on retire du calomel joint 
à l’opium , à l’ipécacuanha contre la dyssenteric dans les 
pays chauds, en application sur la membrane muqueuse , 
en insufflation dans la gorge, le larynx ; enfin en injections 
dans la vessie, le vagin, dans les fosses nasales, suivant 1a 
méthode de M. Velpeau, pour modifier les phlegmasies sim¬ 
ples ou spécifiques dont cette membrane peut être atteinte. 

Enfin c’était depuis long-temps un fait acquis à la science 
que l'emploi des mercuriaux dans certaines inflammations; 
car les idées préconçues sur la nature d’une maladie doi¬ 
vent fléchir devant les faits constatant l'efficacité d’un,re¬ 
mède en opposition avec nos conceptions théoriques. C’est 
ainsi qu’il faut accepter le résultat des travaux modernes 
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sur Temploi des mercuriaux dans le traitement de plusieurs 
affections de nature inflammatoire. 

11 n’est certes pas de faits auxquels on fut moins disposé h 
s’attendre en France que ceux d’inflammations aiguës con¬ 
duites à bonne fin par l’usage d’une médication métallique 
et active; l’éloignement pour admettre l’authenticité de pa¬ 
reils principes étant venu de l’envahissement d’une doctrine 
qu’un seul de ces faits une fois bieuétabheût ébranlée. 

El le calomel avait été cent fois expérimenté à dose plus 
élevee que dans ce mémoire sans qu’on expliquât mieux que 
dans la syphilis sa vertu mystérieuse. Tout ce que l’on ap¬ 
prend par l’expérimentation , c’est qu’administré à temps 
opportun il guérit merveilleusement les maladies classées 
avec raison parmi les plus réfractaires; car les maladies ont 
leurs caractères comme les sujets qu'elles affectent ; en pa¬ 
thologie, point de règle absolue ; tout dépend du moment, 
de l’idiosyncrasie, du coup-d’œil du médecin , et telle mé¬ 
dication qui convient à l’enfance ne convient plus à la 
vieillesse, telle saignée qui guérit la péritonite puerpérale 
à l'époque où la résorption lochiale n’est plus h craindre, 
lue ou aggrave le mal dans une péritonite, suite d’infection 
par absorption utérine ou pulmonaire. Ce sont ces diffé¬ 
rences qu’il importe de signaler pour arriver à poser les 
bases d’une sage thérapeutique. 

Si voulant ranger le calomel parmi les antiphlogistiques, 
on désigne par cette expression un médicament hyposthéni- 
sant ou qui affaiblit le système sanguin , ni le calomel ni 
aucune autre préparation mercurielle ne peuvent être con¬ 
sidérés comme tels. Toute inflammation comportant d’uue 
part l’exaltation de l’irritabilité et de la chaleur, d’autre 
part l’augmentation de la plasticité du sang, le premier effet 
ne peut-être combattu que par les antiphlogistiques propre¬ 
ment dits; le second, c’est-à-dire l’augmentation de la plas¬ 
ticité du saug et l’exsudation, est énergiquement combattu 
par les mercuriaux ; d’où il résulterait d’après cette théorie 
que les mercuriaux en général ne devraient êlre adminis- 


Digitized by Google 



très contre l'inflammation qu'après avoir été précédés d’é¬ 
missions sanguines. 

Celle condition toutefois, clans les diverses observations 
précitées, ne fut pas indispensable au succès de la médica¬ 
tion calomélique. 

Loin de vouloir contester les faits et rien diminuer de leur 
valeur, encore bien qu’on soit fondé à attribuer une bonne 
part du succès du calomel dans diffère ns cas, a la bénignité 
de la maladie, nous comptons beaucoup au contraire surles 
bons effets des mercuriaux depuis long-temps signalés en 
désespoir des antiphlogistiques et des autres moyens, et 
nous certifierions au besoin qu’ils ont opéré des cures mer¬ 
veilleuses dans les érysipèles, les engelures , les piqûres d’a¬ 
beilles , l'érysipèle phlegmoneux , le panaris et enfln une 
foule d’inflammations traumatiques et spontanées. Em¬ 
ployés dès le principe, ils amènent la résolution de la 
maladie qui serait inévitablement arrivée à suppuration, et 
cela sans préjudice pour le malade, a moins qu’il ne se 
trouve dans un cas exceptionnel, celui par exemple os il 
faudrait respecter un effort critique pour le bien d’un or¬ 
gane plus important que l’organe malade. Lorsqu’à près 
vingt-quatre ou quarante-huit heures les frictions n'ont 
pas sensiblement amélioré , on peut s'attendre à la suppura¬ 
tion ou à toute autre terminaison fâcheuse. Dans ce cas elles 
sont encore une pierre de touche précieuse. 

Le calomel à petite dose les remplacera-t-il avec avan¬ 
tage, comme nous l'assure M. Boniuo ? Ne craignons pas de 
signaler leurs incouvéniens après avoir vanté leur vertu , et 
reconnaissons avec l’auteur que la sensibilité de la partie en¬ 
flammée de l'abdomen , par exemple , dans la péritonite 
puerpérale, rend les onctions difficiles à supporter et aussi 
très-pénibles les lotions huileuses qu’il convient de faire 
pour nettoyer la peau et faciliter l'absorption. Reconnais¬ 
sons que par un trop long séjour le mercure rancit la peau 
et détermine des éruptions funestes , qu’enfin on ne gradue 
pas à son gré l’intoxication. 11 est notoire que la salivation 
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n’est pas un accident «an» gravité , qu’on puisse toujours 
éviter dans l’administration rationnelle du mercure , et 
l’expérience avait appris qu’il peut survenir chez certaines 
personnes, avec des doses infiniment petites de calomel, 
sans qu’ou eût expliqué le phénomène* 

Nous avons il est vrai des moyens puissans contre le ptya¬ 
lisme le plus obstiné, l’acide hydrochlorique , la noix de 
Galle et l’alun en gargarisme ou en frictions avec le doigt 
sur les gencives, trois ou quatre fois par jour ; la cautérisa¬ 
tion des gencives avec un pinceau imbibé d’acide bydrochlo- 
rique fumant, est préférable au gargarisme qui agit sur les 
dents s'il est concentré, ou dans le cas contraire ne produit 
pas d’effet; enfin nous avons surtout l’acétate de plomb 
cristallisé, en gargarisme, et à l’extérieur à la dose d’un 
grain matin et soir. Tantôt la salivation est brusquement et 
radicalement enrayée, tantôt moins de deux jours suffisent. 

Cependant il est prouvé qu’on ne parvient pas toujours 
à en triompher, et par l’emploi du calomel à doses fraction¬ 
nées on évitera bien plus sûrement le danger de la salivation 
portée trop haut. 

Il faut bien l’avouer encore, dans un cas susceptible 
d’entraîner rapidement la perle d’un organe ou la mort, il 
serait dangereux d’attendre l’effet d’une dose infinitésimale 
de calomel t comme dans certaines ophthalmies et périto¬ 
nites* 

L’usage du calomel dans les ophthalmies est depuis long¬ 
temps accrédité. 

Dupuytren avait étendu l’usage externe de ce sel à cette 
foule de phlogoses, d’altérations du globe oculaire, des 
paupières cl des membranes de l’œil dont on a fait tant de 
catégories différentes. La plupart sont de nature scrophu- 
leuse et accompagnées de caractères dénotant une origine 
dialliésique, et le célèbre chirurgien avait justement remar¬ 
qué qu’en topique il modifie bon nombre d’ophthalmies et 
de blépharoph thaï mies surtout. 

M. Frick a vu les inflammations rhumatismales de l’œil 
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avec rougeur, douleurel surtout photophobie rebelle, cédera 
quelques applications de calomel , et toujours il a constaté 
de l’amélioration dans les ophthalmies scrophuleuses. 

Il enduisait de cette poudre impalpable un petit pinceau 
légèrement humecté qu'il promenait sur le globe de l’œil 
une ou plusieurs fois dans les vingt-quatre heures. 

Hunier a consacré un grand nombre de pages à prouver 
la souveraine faculté autiphlogistique du mercure en géné¬ 
ral, et le fameux Abernclby a composé un livre tout entier 
pour démontrer qu’une foule de maladies réputées incu¬ 
rables avaient été guéries par lui à l'aide du calomel et de 
la rhubarbe donnés en pilules d’une manière suivie jusqu'à 
la salivation. 

Enfiu la même thèse a été soutenue par MM. Travers et 
Àst. Cooperdans leur excellent mémoire sur l’iritis et la re- 
tinite, et l’on trouve la même pratique hautement recom¬ 
mandée dans tous les ouvrages modernes les plus accrédités 
de l'Angleterre. 

Tant il est vrai de dire que, quand on suit la thérapeu¬ 
tique dans son évolution successive à travers les théories qui 
ont tour-à-tour régné dans la science, on voit toujours 
quelque chose des idées anciennes surnagerait milieu des 
changemens qu’elle subit cl flotter côte à côte avec les nou¬ 
velles. Jamais tes novateurs ne brisent complètement avec 
le passé , quelque radicale que paraisse la révoluliou qu’ils 
annoncent dans la science. 

Si cette médication anglaise a été si long-temps pour 
prendre racine en France et en Italie, c’est d'une part que 
la doctrine de Broussais et celle de Rafori s’y opposèrent 
formellement ; c’est d’autre part que la préparation du ca¬ 
lomel élaut autrefois peu orthodoxe sur le continent, on 
était obligé d’en abandonner l’usage qui produisait des co¬ 
liques. 

Mais depuis qu’on le prépare à la vapeur et qu’il rivalise 
ainsi en pureté avec celui qui nous vient de l'Angleterre, 
on peut dire que nous avons imité nos confrères d’outre- 
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mer dans leur prodigalité pour le médicament ; et cent fois 
dans notre pratique particulière, nous avons eu à nous en 
féliciter, sans cependant l'avoir jamais employé à si petites 
doses , mais au contraire à doses purgatives, et nous obte¬ 
nions de même cette salivation salutaire que M. Bonino an¬ 
nonce comme un signe de guérison et qui doit être considé¬ 
rée comme puissant moyen de révulsion par lequel on 
substitue dans les glandes salivaires et buccales une hyper¬ 
sécrétion thérapeutique a un travail pathologique existant 
dans l’organe de la vision. 

11 est surtout précieux contre les inflammations anciennes 
et rebelles; car dans les cas les plus ordinaires comme la plu* 
part de ceux que M. le docteur Bonino mentionne, il suffit 
delà médication la plus simple en abritant l’œilde la lumière, 
pour lui rendre la plénitude de ses fonctions, et l’on peut 
dire qu’après les évacuations sanguines et les applications 
émollientes nécessitées d’abord, le calomel continué jusqu’à 
la salivation est un agent vraiment héroïque dans les iritis 
à quelque degré qu’elles soient parvenues ; la rapidité avec 
laquelle l’iritis fut dissipée dans les quatre observations de 
M. Bonino, ne permet pas d’attribuer ce résultat à la 
propriété spécifique du mercure, mais bien à la révulsion 
opérée parla salivation. 

Et nous sommes autorisés à conclure de ces faits et de 
quelques autres expérimentations récentes : 10 que les mer- 
curiaux en généra] sont d’une grande utilité dans le traite¬ 
ment des maladies inflammatoires de l’œil, et notamment 
le calomel à doses fractionnées ; a° que parmi les prépara¬ 
tions mercurielles, le calomel à l’extérieur et l’onguent 
napolitain en frictions sont les plus commodes et les plus 
efficaces ; 3 ° que dans les cas peu graves de phlogose ocu¬ 
laire , il importe peu quelle méthode on emploie, la plus 
simple étant préférable ; mais que si le mal est très-grave au 
contraire et très-rapidement désorganisateur , comme dans 
les ophthalmies purulentes , il faut employer le calomel à 
t. vi. 19 
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l’intérieur et l’onguent napolitain à l’extérieur , aussitôt 
api es les émissions sanguines. 

Abordons maintenant les conclusions de l’auteur, relati¬ 
vement à la cure desaccidens inflammatoires dont l’utérus 
et le péritoine sont le siège après l'accouchement. 

Profondément imbu de la doctrine de Broussais, long¬ 
temps on ne vit d’abord qu’inflammation dans l’état puer¬ 
péral; le mot fièvre sonnait très-mal à nos oreilles; mars 
bientôt les enseignemens sévères de la pratique vinrent rem¬ 
placer pour nous les pre'jtiges de l’école. Plus d’une épidé¬ 
mie nous convainquit que tout est spécial dans les causes, 
dans la marche , dans les symptômes des différentes mala¬ 
dies puerpérales, et que le traitement spécifique est aussi 
celui qui réussit le mieux. Nourri de ces nouvelles idées, 
nous cherchâmes à corroborer notre expérience personnelle 
de celle de nos devanciers; ces observations et ces recherches 
eurent pour résultat l’avanlage des préparations mercu¬ 
rielles. 

On sait que depuis Roberl-Law et Hamilton , MM. Van- 
denzande , Chaussier , Laennec , et tout récemment 
M. Velpeau les ont employées avec des avantages remar¬ 
quables contre les accidens puerpéraux. C’est essentielle¬ 
ment aux maladies de causes spéciales qu’il faut opposer les 
remèdes spéciaux , et dans toute fièvre sous forme rémit¬ 
tente ou intermittente qui suit de près l'accouchement, nous 
prescrivons hardiment les mercuriaux. La plupart des ma¬ 
ladies inflammatoires et inopinées après l’accouchement sont 
occasionnées par un principe spécial mélé à la masse du 
sang, et ce principe est le plus souvent la matière des lo¬ 
chies, lorsque celles-ci sont devenues purulentes. Cette 
étiologie est basée sur des faits de pathologie comparée, sur 
l’analogie des conditions éminemment favorablesà l’absorp¬ 
tion dans lesquelles apparaissent communément les fièvres 
puerpérales, enfin sur l’examen des symptômes propres à 
ces maladies et sur les désordres organiques consécutifs. 

Les évacuations salivaires, sudorales, intestinales, lo- 
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chiai es qui résultent de leur emploi coïncident avec l'amen¬ 
dement observé dans les symptômes , en sorte que le succès 
leur est bien légitimement acquis. 

Comprend-on que Pinel ait conclu de la diversité des af¬ 
fections observées à la suite des couches que l'état puerpéral 
n’a rien de propre, rien de spécial ? Certes , les sectateurs 
les plus ferveos de la doctrine physiologique ne renieraient 
pas cette opinion, et malgré le respect dû aux écarts du 
génie, à la mémoire du célèbre nosographe, une maladie in¬ 
sidieuse dans son début, irrégulière dans sa marche, variable 
dans sa durée , qui échappe à nos calculs et trompe les 
prévisions du plus habile, une maladie qui frappe avec la 
rapidité de l’éclair , au milieu du calme , qui débute par un 
frisson violent, des douleurs portées tout-à-coup au dernier 
degré, qui déprime profondément les forces, entrave tous 
les ressorts vitaux , n’est certainement pas une affection in¬ 
flammatoire ordinaire. Ce n’est pas du plus ou du moins; 
c’est un autre ordre , d'autres lois , d’autres faits; c’est une 
physionomie à part, et à moins d’une singulière confusion 
de logique et de langage , il faut bien appeler spécial ce qui 
revêt une forme propre et constante. C’est ce que font les 
maladies qui suivent la même marche et prennent les 
mêmes caractères, certaines épidémies produites par an 
miasme répandu dans l’air , des fièvres accidentelles déter¬ 
minées par un virus importé dans l'économie , ou bien par 
un priucipe délétère circulant avec nos humeurs. Dans tous 
les cas un véritable empoisonnement. 

La matrice, après l'accouchement, peut être comparée au 
moignon d’un amputé dont les vaisseaux largement ouverts 
absorbent, lorsque la marche de la réunion est troublée, ies 
fluides délétères et les mêlent au sang. 

La nature spéciale de la fièvre puerpérale ressort donc de 
tous côtés de l'examen des causes et celui des symptômes et 
des lésions ne la reud pas moins évidente. 

Le point essentiel dans cette question c’est la découverte 
d’un moyeu propre à combattre l’altération des liquides. 
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Le calomel à petites doses jouit-il de cette propriété, est-il 
appelé à combler le vide de uos connaissances sur ce point 
important? 

On n'a pas encore trouvé le moyen rationnel ou empiri¬ 
que d'empêcher la résorption des fluides altérés des plaies ou 
de neutraliser leurs effets dans l’économie. 

Mais le calomel à petites doses pourra figurer an jour 
parmi les divers médicamens vantés tour à tour dans cette 
fièvre, sinon comme ayant une valeur constante et absolue , 
au moins comme doué d’uue utilité relative et subordon¬ 
née aux diverses formes de la maladie, aux différentes con¬ 
stitutions atmosphériques qui l’influencent sensiblement sans 
en modifier la physionomie et en raison du génie épidémi¬ 
que qui fait taire les individualités. 

Car rappelons-nous bien que la spécificité même des mé¬ 
dicamens a des exceptions comme la spécificité des causes 
pour les maladies connues et qu’il peut tout aussi bien arri¬ 
ver au kina de ne pas guérir la fièvre, qn’à l’opium de ne 
pas calmer. 

N'oublions pas conséquemment que si les mercuriaux 
dans cette affection comptent des succès, ils comptent aussi 
des revers, ce qui tient à la différence qu’il faut faire des 
cas morbides. 

Si les maladies ne se montraient jamais dans un état de 
combinaison entre elles, et si les constitutions, les tempéra- 
mens, les idiosyncrasies étaient constamment les mêmes ,il 
serait possible d’arriver en thérapeutique à une application 
toujours rigoureuse. 

Mais cette certitude d'application n’étant pas possible, il 
faut se contenter d’observer avec sévérité les effets des 
moyens dont on croit saisir l’indication, afin d’introduire 
avec le plus de justesse possible, dans la classification de cha¬ 
que maladie, les modifications convenables. 

Voilà pourquoi il ne suffit pas de constater, d’enregistrer 
des faits, mais lorsqu’ils sont assez exacts pour offrir certai¬ 
nes analogies fondamentales, il devient nécessaire de les 
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coordonner, de les classer selon leurs affinités les plus sail¬ 
lantes; parce qu’une,science n’est pas simplement Tacca- 
mulation des faits de meme objet, mais plutôt l’apprécia¬ 
tion , la coordination, la généralisation d'un certain ordre 
de faits. 

U importe surtout, de spécifier les variétés d’inflammation 
péritonéale et l’opportunité et les contre-indications du ca¬ 
lomel. 

Voulons-nous un exemple de succès une année par le trai¬ 
tement qui échoue l’année suivante, pendant une antre sai¬ 
son. En 1829, à Paris , la fièvre puerpérale cédait plus par¬ 
ticulièrement aux émissions sanguines , en juillet; aux 
mercuriaux, en novembre; en août les vomitifs et l’ipéca- 
cuanha surtout étaient utiles ; et le froid humide des mois de 
septembre et d’octobre avait nécessité le quinquina et les 
vésicatoires. 

Nous n’avons point oublié la vogue, la réputation de 
Pipécacuanha durant une épidémie de fièvres puerpérales 
qui régna de notre temps à l’hôtel-dieu de Paris. On croyait 
alors aux métastases laiteuses; lorsque l’anatomie patholo¬ 
gique eut proclamé que la fièvre puerpérale n’est qu’une 
phlegmasie, la médecine renonçant aux données mille fois 
préférables de l’expérience, récusa un moyen si contraire à 
ses nouvellee idées, pour lai substituer la saignée mieux 
d'accord avec sa théorie, et sacrifia ainsi , pour être consé¬ 
quente, les résultats les plus positifs de l’observation. 

Après le temps d’erreur il a falln qu’un homme inacces¬ 
sible à l’esprit de système vînt rappeler ce que nos pères sa¬ 
vaient tous et ce que nous avions oublié, savoir quel’ipé- 
cacuaaha est un moyen précieux dans la fièvre puerpérale* 

Trop peu de praticiens osent y recourir, tant ils crai- 
guent encore les effets du mercure ; mais en présence d’une 
affection aussi redoutable est-il possible de rester simple 
spectateur des progrès du mal, quand surtout l'expérience 
a prononcé sur les avantages de la médication mercuriefle7 

Il en est du mercure comme du tartre stibié administré à 
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hautes doses ; autrefois c’eût été' un crime médical que de 
l’employer ainsi; aujourd’hui il n’est^qu’une voix en faveur 
de cette méthode. 

Espérons que de nouvelles observations et de nouveaux 
succès confirmeront l’utilité dans les métropéritonites de le 
méthode calomélique à petites doses, bien propre à rassurer 
les plus timorés. 

L’auteur cite des exemples de laryngites aussi sensible¬ 
ment améliorées. A ceux que la science possède nous pour¬ 
rions joindre le fait suivant puisé dans notre pratique: 
Un enfant atteint de laryngite grave avec inflammation des 
dernières ramifications bronchiques, dyspnée et congestion 
pulmonaire aussi notablement améliorée. Mais dans com¬ 
bien d’affections bronchiques ce médicament n’a-t-il pas 
échoué ou ne serait-il pas nuisible? C’est ce qu’il faudrait 
spécifier; car il ne convient pas dans toutes les variétés de 
bronchites indifféremment; sinon pour prévenir la for¬ 
mation des fausses membranes, au moins pour en favoriser 
la chute; à dose faible et répétée, c’est un des moyens les 
plus puissana que nous possédions dans la dernière période 
du croup ; mais l’observation prouve que le développement 
des fausses membranes dans les voies respiratoires est un ac¬ 
cident plus rare qu’on ne le croit communément; ce qui 
fait attribuer au calomel, quand il semble réussir, une ac¬ 
tion plus puissante que celle qu’il possède en réalité. 

Comment croire d’ailleurs que dans ces trois cas de guéri¬ 
son obtenue en quatre jours avec cinq centigrammes de ca¬ 
lomel par jour, il s'agissed’inflammation du larynx bien ca¬ 
ractérisée. On sait combien les lésions de l’appareil respira¬ 
toire sont rebelles à l’action des médicaniens, combien 
importent pour la guérison les conditions de température et 
de durée. 

Toutefois nous ne pouvous nous empêcher de reconnaî¬ 
tre son efficacité réelle, dans cette forme grave si souvent 
observée avec congestion du poumon chez les enfans, à la 
suite de rougeoles insidieuses» 
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De même dans la coqueluche, la bronchile ou le catarrhe 
chronique avec asthme et surtout si Ton avait lieu de soup¬ 
çonner quelque vice vénérien y comme nous l’avons ob¬ 
servé dans une Laryngite de nature syphilitique accompagnée 
de bronchite chronique avec expectoration purulente, le 
protochlorure de mercure dissipa complètement et cette in¬ 
flammation et la bronchite chronique. 

Pareillement chez un vieillard atteint de bronchite chro¬ 
nique avec symptûmes d’asthme, paroxysmes de toux et de 
dyspnée violente durant huit et douze heures, lesaceidens 
rebelles à tous autres moyens, cédèrent promptement et 
complètement à l’usage du mercure. 

Si maintenant on recherche l’explication du mode d’ac¬ 
tion du calomel, on entre dans un vaste champ de théories et 
d’hypothèses, mais en se renfermant dans l'exposition pru¬ 
dente des effets manifestes observés , noos voyons que les 
bronchites capillaires que nous avons eues sous les yeux ont 
toutes affecté à peu près la même marche quelle que fût la 
manière dont le calomel était toléré; de là la conclusion sui¬ 
vante : 

Soit que dans les efforts de la toux, l’arbre bronchique 
violemment secoué se dégage plus facilement des mucosités 
qui l’encombrent, soit que l’action révulsive énergique du 
calomel déplace l’inflammation de la muqueuse pulmonaire, 
soit enfin quece médicament exerce une influence apurement 
spéciale, il est certain que les effets thérapeutiques définitifs 
sont les mêmes. 

Ces trois actions diverses semblent concourir à un même 
but, à l’exclusion pour ainsi dire l’une de l’autre; elles s'é¬ 
quivalent en quelque sorte et elles rendent constans et pres¬ 
que identiques les effets d’un médicament contre lequel l’é- 
couomie réagit cependant d’une manière si variée. 

Nous avions entendu préconiser tour à tour le calomel, 
comme altérant, anthelmintique, antispasmodique, dia- 
phorélique, dépuratif, diurétique, résolutif, etc. 
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Nous savions que dans l'engouement de cette panacée on 
a vanté ses vertus sans meme les avoir constatées; 

An point que la pharmacopée do docteur Jourdan ren- 
ferme plus de îao formules dans lesquelles entre ce médica¬ 
ment, et toutes honorées d’un titre en sa faveur. 

Mais bien ftoio d’ajouter foi à tontes ces exagérations nom 
ne lui reconnaissions que trois propriétés, comme purgatif, 
antisyphililiqae, vermifuge. 

Aujourd'hui il faut lui en accorder une de plus, celle de 
résoudre le gonflement inflammatoire des amygdales; U réus¬ 
sit constamment, et plusieurs fois nous avons été étonné 
de sa prompte efficacité à la dose de six grains à l’intérieur. 

Une foule d’observations de ce genre devraient être citées 
en faveur de ce moyen vraiment héroïque que possède Fart 
de guérir. 

Dans les accidens inflammatoires des voies aériennes, dans 
la laryngite principalement, quand tous les moyens ont 
échoué et que la maladie continue avec des accident graves, 
il faut donc reconnaître encore les bons effets du calomel à 
doses faibles. Pourquoi n’en serait-il pas de même à doses 
plus fractionnées? 

Hildenhrand regarde le tartre stibié et le mercure comme 
généralement utiles pour le traitement des névroses. Le 
premier contre celles qui out leur siège dans le cerveau et 
la moëlle épinière à raison des sympathies qui lient ces 
deux centres du système et l’estomac. 

Dans les cas au contraire où les névroses ont leur siège 
dans les nerfs, c’est aux mercuriaux qu’il donne la préfé¬ 
rence, Te mercure lui paraissant un médicament plus ca¬ 
pable d'agir sur les parties excentriques de l'organisme, k 
dose suffisante ponr opérer un changement dans la sensi¬ 
bilité, nne révulsion puissante. 

En s'appuyant sur ces principes, le professeur Hilden- 
brand a vaincu les névralgies les pins opiniâtres, après 
avoir produit dans l'organisme tes effets métalliques spéci¬ 
fiques qu'il appelle fhydrargyrosis. Tons les jours quatre 
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grains de calomel en plusieurs prises, et l’onguent mercu¬ 
riel à la dose d’un gros pour chaque friction sur la régiori 
qui est le siège de la névralgie. 

L’amélioration ou la guérison se font d’autant moins at¬ 
tendre que le ptyalisme et la réaction du système lympha¬ 
tique surviennent plus promptement. Mais il faut opter 
pour l’emploi intérieur ou extérieur du mercure ; l’usage 
simultané de cet agent à l'intérieur et à l’extérieur lui a 
paru retarder le développement de la saliva lion, et consé¬ 
quemment ses bons effets. Si la névralgie persiste malgré la 
salivation, on emploie pour la modérer la décoction de quin¬ 
quina ou quelques prises de s. carb. de fer. 

Les observations de M. Boni no ne confirment pas l’expé¬ 
rience du professeur Hildenbrand j le calomel à petite dose 
a été sans succès. 

Pour nous, il nous est arrivé d’épuiser en vain toutes 
les ressources de la matière médicale contre ces affections 
communément rebelles. 

Et nous ne voudrions pas inférer que dans quelques cas 
de succès obtenus par le mercure l’infection syphilitique 
vénérienne ait été complètement étrangère à la névralgie. 

En résumé , on ne saurait trop redire les choses impor¬ 
tantes à bien établir ; mais elles doivent reposer sur des 
bases larges, sur des preuves nombreuses et démonstratives. 

Quelques faits isolés ne suffisent pas pour baser une 
théorie, ils appellent seulement de nouvelles expériences 
et de nouvelles découvertes. 

C'est ce qui nous fait regretter trop de concision dans 
l’énuméré des méthodes contre lesquelles le calomel a été 
expérimenté à petites doses. 

L’intérêt se fût accru sans doute par des instructions rai¬ 
sonnées touchant les particularités d’administration du 
calomel, des adjuvans, des correctifs, indépendamment 
des indications de la forme médicamenteuse , de la dose et 
du mode d’administration, suivant le sexe, l’âge, le tem¬ 
pérament, etc., car on sait qu'un médicament qui con- 
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vient à tel individu, à telle période, tel degré, telle espèce, 
telle variété d'une affection donnée, peut être nuisible dans 
des circonstances différentes ; c’est la connaissance des nom- 
breuses modifications à faire subir au traitement des ma¬ 
ladies qui constitue essentiellement la médecine pratique. 

Mais l’auteur ne présente son travail que comme des 
faits isolés à l'appui d’une méthode qu’il est louable de 
sortir de l’oubli. 

Pour conclure v l’emploi du calomel à doses fractionnées 
est une méthode nouvelle encore , à raison du petit nombre 
d’expérimentations dont elle a été l’objet; M. Bonino n'a 
doue pas le mérite de l’avoir mise en pratique le premier , 
mais il aura au moins celui d’avoir contribué & l’accréditer. 
Car si les faits qu’il cite à l’appui sont trop isolés pour faire 
autorité dans la science,, comme ils sont recommandables 
surtout par l’ordre , la clarté et la précisiou , ils ne peuvent 
manquer de fixer l’attention, d'appeler de nouvelles obser¬ 
va lions et de tourner ainsi au profit de l’art. 
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